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CHAPITRE PREMIER


  Henri Dumont arpente nerveusement la pièce.


  La nuit est tombée, sans pourtant lui apporter le moindre calme. Une nuit chaude de juillet. Derrière la baie, constamment close à cause de la climatisation, on imagine le crissement des insectes nocturnes qui emplit le silence de la campagne toute proche. Il s’arrête un instant devant la cloison de verre. Plusieurs mètres plus bas, la Loire reflète les lumières de l’énorme édifice. Dumont songe qu’il y aura bientôt cinq ans qu’il contemple quotidiennement ce paysage ; depuis que l’immeuble a été spécialement construit pour abriter le Centre Européen d’Etudes Cosmiques, en septembre 1982.


  Plus loin, sur la gauche, on aperçoit les lueurs de La Charité-sur-Loire. Brusquement (mais pourquoi justement ce soir ?), Dumont se rend compte que la ville, au cours de ces années, a connu une extension considérable… Peut-être le remarque-t-il parce qu’il n’a guère coutume de voir ce panorama de nuit. Il quitte normalement le C.E.E.C. vers seize heures… L’obscurité donne au paysage un aspect un peu insolite, pour lui au moins, et il en remarque peut-être mieux certains détails, certains changements…


  Dumont se détourne de la fenêtre, jette un coup d’œil à la pendulette électrique posée sur son bureau. Elle indique vingt et une heures trente-cinq. Sa journée se prolonge, semble ne pas devoir finir, et son impatience croît à mesure que le temps s’écoule.


  Il soupire, consulte sa montre comme s’il pouvait mettre en doute le fonctionnement de la pendulette, pense que Christina va lui en vouloir. L’évocation de la jeune fille ne fait que l’énerver davantage… Enfin, le grésillement de l’appareil de l’interphone…


  Il bondit et pousse la touche de contact, aboie :


  — Alors, du nouveau ?


  Dans l’appareil, la voix de Pierre Perrussel, le responsable de la section de liaisons et transmissions internationales, s’élève avec un calme qui contraste avec l’excitation du directeur.


  — Pas grand-chose, laisse-t-il tomber. Nous venons de recevoir un message de Madrid, mais il n’apporte aucun fait nouveau.


  Il y a un court silence, au cours duquel Dumont retient un nouveau soupir en même temps qu’un chapelet d’imprécations contre ses collègues espagnols.


  — Aucune précision, insiste Perrussel, comme pour bien lui ancrer sa déception dans l’âme. Voulez-vous que je vous descende le texte ?


  — Non… Ce n’est pas la peine…


  Il a une seconde d’hésitation, reprend :


  — Non. Par contre, arrangez-vous pour joindre immédiatement Carlin. Qu’il vienne ici au plus tôt avec le nécessaire pour deux ou trois jours d’absence ; nous partons à Madrid….


  — Tout de suite ? s’étonne Perrussel.


  — Dès que Carlin sera là, oui. Prévenez aussi là-bas et faites le nécessaire pour le véhicule.


  — Avion ?


  — Non. Je veux pouvoir me déplacer en Espagne sans avoir recours à une agence de location ou aux véhicules de la délégation madrilène… Vous savez que j’aime mon autonomie ! Un autoglisseur mixte fera parfaitement l’affaire.


  — Entendu. Autre chose ?


  — Non. Je monterai dans quelques instants pour recueillir les quelques dépêches. Nous savons bien peu de choses, mais mieux vaut l’avoir noir sur blanc !


  Henri Dumont coupe la communication, décroche aussitôt le téléphone.


  — Appelez-moi Mlle Santos, s’il vous plaît, dit-il à la standardiste.


  Quelques secondes d’attente.


  — Christina ?… Non, pas une très bonne nouvelle…


   


  *


  * *


   


  L’autoglisseur, mixte parce qu’il peut se déplacer aussi bien sur les routes normales que sur les pistes métalliques, traverse à faible allure les faubourgs de La Charité-sur-Loire. La route suit d’abord le fleuve. Dumont engage enfin le véhicule sur le pont, accélère dès qu’ils sont sur l’autre rive.


  A bord, les deux hommes ne sont pas loquaces. Dumont, qui conduit, rumine inlassablement les données du mystère. Du moins, ce qu’il en connaît… Paul Carlin est plutôt renfrogné. Cette sacrée affaire espagnole l’ennuie, et ce voyage inattendu à Madrid ne l’enchante guère. Il faut dire qu’être rappelé au beau milieu de ses congés, alors que ceux-ci se déroulent d’excellente manière, pour venir se casser la tête sur un tel imbroglio n’a rien de très attrayant. Il est revenu le matin même, a aussitôt repris sa place d’assistant auprès de Dumont, qu’il n’a quitté que vers vingt heures…, pour devoir revenir moins de deux heures plus tard… La guigne !…


  Devinant les pensées moroses de son compagnon, Henri Dumont souffle d’un ton railleur :


  — On boude, Paul ?


  Carlin bougonne une réponse aussi brève qu’incompréhensible.


  — Décidément, remarque Dumont, vous prenez plutôt mal votre séjour au C.E.E.C. !


  Carlin, en effet, n’a rien d’un cadre administratif. Mais c’est une règle, au Centre, de faire effectuer aux pilotes d’engins spatiaux, de temps en temps, un stage de durée variable dans les Services au sol : laboratoires, centres d’écoute cosmique ou administration. Une idée qui peut sembler bizarre de prime abord, mais qui a porté ses fruits. Les équipes du C.E.E.C. forment ainsi un tout homogène : le personnel navigant n’ignore rien, pour les avoir vraiment palpés, des problèmes divers au sol ; et les « rampants » en savent aussi long que les premiers sur les techniques de vol car tous ou presque ont eu, un jour ou l’autre, un rôle à jouer à bord de quelque fusée, au cours de quelque expérience, et reçu une formation adéquate.


  Paul Carlin, comme tous les autres, a donc dû abandonner pour quelque temps les bases et les rampes de lancement pour se convertir en assistant du directeur du Centre.


  — Consolez-vous, reprend Dumont devant son silence, on vous rendra bientôt à vos chères fusées… Moi, ça fait sept ans maintenant que j’ai commencé ce qui n’aurait dû être qu’un stage ! Vous n’avez pas à vous plaindre !


  — C’est de votre faute ! Vous êtes bien trop doué pour les travaux de coordination, de direction, de….


  — Mais vous faites, vous, un second très acceptable !… Je me demande même si…


  — Ah, non ! Pas question de m’attacher dans vos burlingues ! Sinon, je démissionne.


  — Vous le feriez ?


  — Sûrement…


  En bavardant, ils sont arrivés sur la plateforme d’entrée des pistes. Carlin s’étonne, en constatant que Dumont dirige le véhicule vers le couloir à destination de Bordeaux.


  — Vous ne prenez pas par Toulouse ?


  — Non. J’ai étudié l’itinéraire. Le trajet est plus long par Bordeaux, mais, par contre, nous gagnons un temps fou. Toulouse est un terminus. Nous serions alors obligés de continuer par route, alors qu’à Bordeaux nous pouvons prendre la piste qui file jusqu’à San Sébastian par Bayonne, et continuer ensuite de San Sébastian à Madrid sur une piste toute neuve. On l’a inaugurée il y a seulement deux ou trois mois. Nous pouvons être à Madrid en trois heures environ…


  — Rapide, d’accord, mais…


  — Mais vous n’aimez pas ça, je m’en doute !


  — Non. Ecoutez, je me plains déjà que les vols sont trop calculés, prévus, planifiés, dirigés… Nous sommes des pilotes qui n’avons pratiquement plus rien à piloter…


  — N’exagérons rien !


  — Bah ! Des manœuvres de routine, et surtout beaucoup de surveillance… Alors, si on se met sur Terre à installer des lignes pour bolides automatiques, nous n’aurons bientôt plus l’occasion de faire voir notre brio !


  Sur les pistes métalliques, les autoglisseurs ne dépendent plus, en effet, de leurs occupants. Mus à une vitesse moyenne de trois cents kilomètres à l’heure, par des moteurs à propulsion linéaire dont la piste même forme l’induit, les véhicules emmènent automatiquement leurs passagers au point de destination qu’ils ont choisi. Beaucoup sont mixtes et appartiennent à des particuliers qui peuvent les utiliser sur routes normales pour vaquer à leurs occupations quotidiennes. D’autres, propriété de la Compagnie d’exploitation, ne fonctionnent que sur les pistes et sont loués aux voyageurs qui le désirent.


  Peu de monde dans le couloir pour Bordeaux. Trois véhicules en tout, devant celui de Dumont, qui attendent tour à tour le feu vert pour s’avancer jusqu’au départ du large rail qui constitue la piste.


  Parvenu à hauteur du guichet de contrôle, Henri Dumont montre à l’employé la carte de circulation officielle du C.E.E.C.


  — Droit de priorité ? demande l’homme.


  — C’est inutile, répond Dumont en désignant la longue rampe d’accès où il ne reste plus que deux autoglisseurs.


  — Comme vous voudrez, fait l’homme, laconique… Bon voyage !


  Le feu passe au vert, au rouge, au vert encore, puis c’est leur tour. Le véhicule s’approche lentement. Les pneus crissent un peu le long des guides qui s’adaptent à l’empattement et conduisent dès lors le glisseur de manière qu’il aborde correctement le rail métallique. Il y a une pente douce qui amène le fond du véhicule à toucher les rouleaux qui précèdent la véritable piste, tandis que les roues se décollent lentement du sol et restent suspendues de chaque côté du rail.


  — Nous y sommes, commente Dumont.


  — Oui. Maintenant, fermons les yeux et faisons de beaux rêves !


  La vitesse s’élève rapidement. Dumont interroge :


  — Vous avez vraiment sommeil ?


  — Non, répond Carlin. D’ailleurs, je ne suis pas tranquille avec ces engins ! Je me demande comment il n’arrive pas d’accidents…


  — Impossible ! Tous les véhicules vont à la même vitesse et n’effectuent aucune manœuvre. A la queue leu leu ! Lancez deux trains à la même vitesse, à quelques minutes d’intervalle, sur une même voie, et vous aurez une belle poursuite infernale et interminable ! C’est le cas ici. Nous sommes partis une minute après lui… C’est simple ! A l’arrivée, freinage magnétique progressif, le même pour tous… Que voulez-vous qu’il se passe ?


  — Je sais… Mais imaginez-vous que celui de devant tombe en panne !


  — Vous savez bien que c’est impossible. Tout est prévu pour arrêter, dans ce cas-là, tout le trafic derrière lui et… Mais, sans blague, Paul ! Vous faites l’idiot à plaisir ! Vous savez tout cela aussi bien que moi, d’abord. Ensuite, vous n’allez pas me dire qu’un type habitué à croiser dans l’espace à des vitesses hallucinantes…


  — Redoute de monter à bord de ces autoglisseurs ? coupe Carlin. Eh bien ! franchement, je n’ai pas tout à fait confiance ! L’espace est vaste, mais la petite minute qui nous sépare des gens qui sont devant nous, à trois cents à l’heure !…


  — Ça représente quand même cinq kilomètres.


  — Bien sûr…


  Henri Dumont hausse les épaules et lui frappe amicalement sur l’avant-bras.


  — Allons, remettez-vous de vos émotions ! Dites-moi plutôt ce que vous avez compris du cas qui nous occupe.


  — Pourquoi ? Vous n’avez pas compris, vous ?


  — Moi ? Rien du tout !


  — Moi non plus !


  Ils ont un éclat de rire. Carlin tend une cigarette à Dumont, en allume une lui-même.


  — En somme, c’est pis que l’auberge espagnole !


  — Sûrement, approuve Dumont, en reprenant son sérieux. Nous ne sommes même pas fichus d’y apporter quelque chose !


  



  
CHAPITRE II


  Le chef de la Délégation permanente du Centre Européen d’Etudes Cosmiques à Madrid n’a guère d’espagnol que la nationalité. C’est un grand gaillard d’une trentaine d’années, avec un front haut, surmonté de cheveux roux taillés en brosse et des yeux gris au regard dur. Il s’appelle Finkelstein. Et il n’a pas l’aif d’apprécier outre mesure la visite de Dumont et de Carlin. Sans doute considère-t-il que le directeur du C.E.E.C. vient, en quelque sorte, piétiner ses plates-bandes.


  — Je ne pensais pas que cette affaire pouvait motiver…


  Ils sont installés dans le bureau de Finkelstein. Carlin fume d’un air rêveur. Il a sommeil. Ils ont peu dormi ; quelques heures seulement, avant de se précipiter, à l’initiative de Henri Dumont, vers les locaux de la délégation.


  Dumont interrompt son interlocuteur d’un ton ferme.


  — Nous n’oublions nullement que les délégations jouissent d’une certaine autonomie pour les affaires qui se limitent à leurs propres territoires. Le fait que nous soyons ici ne signifie pas non plus que nous considérons que votre enquête a été mal menée…


  — Nous n’avons rien négligé pour…


  — Je n’en doute pas, coupe Dumont avec un geste bref. Je vous répète que nous ne vous accusons d’aucune carence. Mais vous conviendrez avec moi que les résultats laissent beaucoup à désirer…


  Finkelstein a un geste d’impuissance qui amène un sourire sur les lèvres de Dumont.


  — Oh ! Je sais que rien n’est facile dans ce genre d’affaire, poursuit-il. Je suis d’ailleurs tellement sûr que vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir de faire que je suis persuadé que nous n’aurions pas mieux réussi à votre place. Que puis-je vous dire de plus ? Disons que ma visite s’explique par ma curiosité naturelle d’une part, et aussi parce que je pense que ce cas dépasse justement vos moyens. Ne dit-on pas qu’il y a plus d’idées dans deux têtes que dans une, et aussi que l’union fait la force ! Je crois vraiment qu’il est temps d’unir nos efforts si nous voulons parvenir à une solution…


  — En outre, en prenant le train en route, renchérit Carlin, nous pourrons peut-être découvrir quelque chose…, un détail qui vous aurait échappé… ’


  Le chef de la délégation madrilène a une moue dubitative. Il ouvre la bouche pour répondre, puis se contente de pousser un profond soupir.


  Pour des questions de prestige, l’arrivée des chefs de l’état-major du C.E.E.C. l’ennuie. Mais il n’ignore pas, d’autre part, que le C.E.E.C. tout entier est entré dans la phase décisive d’une compétition importante.


  Depuis que l’Europe Unie s’est lancée dans la course à la conquête spatiale, ce qui a d’abord motivé la création du C.E.E.C., les services complexes que dirige Dumont n’ont guère laissé le temps de souffler aux deux géants de la recherche cosmique, Russes et Américains.


  Il a fallu, d’abord, rattraper un retard considérable. Puis se maintenir en lice… Maintenant, les réalisations des uns et des autres sont à peu près équivalentes. Et le grand projet, celui qui explique et justifie des années d’effort de la part de tous, est le même partout, à Washington, à Moscou et à La Charité-sur-Loire, devenue depuis cinq ans une sorte de capitale européenne de la recherche spatiale.


  — Imaginez, reprend Dumont, que le phénomène observé ait été provoqué par un engin quelconque de l’un de nos concurrents. Nous serions dans de beaux draps ! Car cela voudrait dire d’abord que Russes ou Américains nous ont terriblement distancés, et aussi qu’un événement de grande envergure est imminent dans l’histoire de l’exploration cosmique. Cela signifierait donc, d’autre part, que nous avons irrémédiablement perdu la partie. Enfin, si nous ne nous montrons même pas capables d’identifier ces phénomènes, il est certain que les responsables vont en faire des gorges chaudes…


  — Vaincus et raillés, murmure Carlin d’un ton grave.


  — Jusqu’à présent, remarque Abel Finkelstein, nous ne leur avons pas tellement donné l’occasion de rire…


  — Ce n’est pas une raison pour commencer !


  — Evidemment…


  Abel Finkelstein a un nouveau soupir. Il comprend que tout cela est beaucoup plus grave qu’une vague question de prestige au sein même du C.E.E.C., et change presque visiblement d’attitude.


  — Eh bien ! dit-il enfin, voyons ce que nous pouvons faire…


  — Si vous commenciez, propose Dumont en lui offrant une cigarette, par nous raconter les faits dans le détail, autrement que par des messages, explicites certes, mais forcément concis.


  Le chef de la délégation accepte d’un hochement de tête.


  — Bien, commence-t-il ; nous sommes donc mercredi…


   


   


  Vers trois heures du matin, dans la nuit du lundi au mardi précédente, le service de permanence de la délégation du C.E.E.C. à Madrid reçoit un curieux appel téléphonique.


  Le correspondant, d’une voix un peu hachée, explique qu’il se trouve dans une cabine publique de Solana de los Barros.


  — Il revenait à Solana avec deux amis, dit-il. Ils avaient passé la soirée chez un autre ami, dans une ferme située à quelques kilomètres à l’ouest de la ville. Une veillée toute simple, insiste-t-il, ils ne sont nullement pris de boisson… N’empêche qu’ils ont vu, à une distance qu’ils n’ont pu évaluer avec exactitude, sur la droite de la route, d’étranges lueurs qui s’élevaient à vive allure à la verticale ; et ils ont perçu en même temps une vague rumeur…


  Il pouvait être alors environ deux heures. Les trois hommes sont demeurés perplexes. Revenus de leur stupeur, ils ont repris leur route en échangeant des commentaires sur cet étrange phénomène et en se demandant si cela valait la peine de signaler le fait au C.E.E.C.


  Comme ils rentraient à pied, ils ont eu le temps de laisser courir leurs imaginations, et une sorte de rétro-émotion fait légèrement trembler la voix de celui qui appelle.


  — Vous êtes sûr, fait l’homme du C.E.E.C., sceptique, que vous n’avez pas abusé un peu sur le cognac avec vos amis ?…


  — Pour boire, on a bu. Mais pas outre mesure… Pas assez pour avoir des hallucinations ! Maintenant, si ça ne vous intéresse pas…, commence-t-il, un peu vexé.


  — Bon… Donnez-moi les coordonnées aussi exactes que possible de l’endroit… Votre adresse aussi…


  Puis il ajoute, sans trop se faire d’illusions :


  — Et tenez votre langue ! Laissez-nous le temps de faire une petite enquête, et le soin d’ébruiter tout ceci si nous jugeons que ça en vaut la peine.


  — C’est-à-dire que…


  — Quoi ?


  — C’est que je suis seul ici. Les deux autres m’ont laissé le soin de vous appeler et sont déjà rentrés chez eux…


  « Ça ne va pas manquer, pense l’homme du C.E.E.C. ; demain, la Presse va titrer sur cinq colonnes que de mystérieux engins refont leur apparition sur notre planète… »


  L’homme de garde à la délégation pousse un soupir résigné, remercie après quelques autres recommandations, qu’il sait déjà bien inutiles, et raccroche.


  L’appel l’a laissé perplexe.


  Ce n’est certes pas la première fois que d’étranges phénomènes sont signalés à la surface du globe terrestre, mais c’est la première fois depuis qu’il travaille au C.E.E.C., depuis déjà quatre ans. A vrai dire, il n’a jamais qu’entendu parler de certaines observations, faites un peu partout sur Terre, d’engins bizarres, de curieuses lueurs, d’objets inconnus qui se déplaçaient à vive allure dans l’atmosphère ou parfois semblaient s’élever du sol, comme des appareils à décollage vertical dotés d’une accélération très vive. Mais cela remonte à une quinzaine d’années, peut-être même davantage. Depuis, et si le mystère qui entourait ces diverses observations est resté entier, on n’avait plus rien vu de semblable, jusqu’à cette nuit à Solana…


  L’homme hésite un instant, décide finalement d’avertir le secrétaire de Finkelstein. Celui-ci commence par penser, lui aussi, que les promeneurs de Solana ont eu des visions, ou qu’il s’agit de trois plaisantins qui essayent de monter un canular.


  Le doute le pousse pourtant à réveiller Abel Finkelstein à son domicile, au petit matin, après avoir fait le nécessaire pour qu’une équipe de techniciens se rende immédiatement à Solana de los Barros.


   


   


  — C’est là, dit Finkelstein, en désignant un point sur la vaste carte qu’il a dépliée sur son bureau.


  Dumont et Carlin se penchent sur le document.


  Le délégué du C.E.E.C. montre un endroit situé sur la carte à gauche du bourg de Solana de los Barros, à l’ouest d’Almendralejo, à quelque quatre cents kilomètres de Madrid dans la direction de Badajoz.


  — L’endroit est pratiquement désertique, explique Finkelstein. La région, en dépit des efforts considérables que le gouvernement réalise depuis plusieurs années, reste assez pauvre et mal exploitée. Bref, ainsi que je vous l’ai déjà communiqué, nous n’y avons pas découvert le moindre signe révélateur, à part quelques traces d’ionisation de l’air qui ont été relevées par la première équipe parvenue sur les lieux, et qui se sont dissipées rapidement. A l’heure actuelle, il ne reste là-bas absolument rien à quoi s’accrocher…


  Dumont approuve de la tête. Il y a un court silence. Finkelstein le rompt, soucieux de justifier son travail.


  — Il est bien difficile d’enquêter sur rien ! D’autre part, j’avoue que je ne vois pas quel intérêt pourraient avoir ces supposés visiteurs, qu’ils viennent d’où que ce soit, pour se poser dans cette région…


  — Et il y a pourtant eu quelque chose dans ce secteur, dit Henri Dumont.


  — Qu’ils soient Russes, Américains, ou…, d’ailleurs, remarque Carlin, leur présence là-bas s’explique peut-être simplement par quelque avarie à bord. Ils ont peut-être été obligés de se poser, alors qu’ils n’en avaient nullement l’intention !


  — Possible, murmure Dumont, peu convaincu. A moins, poursuit-il, qu’il y ait une relation entre cette visite et le second aspect, non moins étonnant, de cette affaire… Je veux dire une relation beaucoup plus étroite que celle que nous connaissons jusqu’alors.


  Finkelstein a une moue.


  — Franchement, avoue-t-il, je ne sais que penser de cet autre aspect de la question… Aussi peu tangible que ce soit, les traces d’ionisation relevées prouvent d’une manière irréfutable, vous le faisiez observer il y a quelques instants, qu’il s’est produit quelque chose d’assez insolite près de Solana. Quoi ?… J’aimerais bien le savoir ! Mais les déclarations du vieux Suarez me font l’effet de simples élucubrations ! Voulez-vous écouter la bande ?


  Dumont accepte. Abel Finkelstein se lève et se dirige vers un angle de la pièce. Sur une tablette métallique repose un magnétophone qu’il branche. Puis il pousse une touche pour commander l’enroulement de la bande restée, après le dernier passage, sur la bobine réceptrice.


  Le cas du vieux Juan Suarez vient, en effet, compliquer encore toute l’affaire, et la pimenter d’une certaine fantaisie.


  — En réalité, commente Finkelstein depuis le coin de la pièce sans cesser de surveiller l’enroulement de la bande magnétique, nous surveillons ce Suarez depuis longtemps… D’une manière discrète, ça va de soi !… Sa manie de s’occuper sans cesse d’affaires cosmiques, de critiquer les projets du Centre comme ceux des autres blocs d’ailleurs, a fini par attirer l’attention de mon prédécesseur, qui a organisé autour de lui une surveillance que nos services ont continuée… Ce qui, me direz-vous, ne l’a pas empêché de disparaître, achève-t-il après une seconde d’hésitation.


  — Une explication ? demande Dumont.


  — Aucune… A part qu’on ne trouve plus trace de lui à Madrid depuis cette fameuse nuit…


  — Qui le surveillait alors ? s’enquit Paul Carlin, que l’embarras de Finkelstein amuse.


  — Entendons-nous, reprend le délégué en actionnant une nouvelle touche du magnétophone ; quand je parle de surveillance, c’est un peu exagéré. Disons que nous avions un œil sur lui, et surtout que nous nous intéressions de loin, sans avoir l’air d’y toucher, à ses déclarations, conférences et autres activités. Mais il n’était pas l’objet d’une surveillance continuelle comme vous semblez le supposer, avec quelque détective constamment attaché à ses pas ! Nous n’avions aucune raison particulière de le placer sous une telle vigilance, et ne possédions, d’autre part, aucun motif valable pour demander l’appui de la Sûreté nationale qui, seule, aurait pu…


  Dumont l’interrompt par un grognement vague.


  — Il faudra quand même, finit-il par dire, que vous nous décriviez plus amplement cet homme…


  



  
CHAPITRE III


  Il est près de onze heures quand Christina rejoint son domicile après avoir effectué quelques achats en ville.


  Elle loue un appartement minuscule, mais confortable, dans le même bloc où Henri Dumont possède le sien, l’un de ces édifices neufs qui se sont élevés rapidement dans les nouveaux quartiers de La Charité-sur-Loire depuis que l’installation du C.E.E.C. a donné un nouvel élan à la ville.


  Comme chaque fois qu’il doit s’absenter, Henri Dumont a demandé que ses communications téléphoniques soient passées sur la ligne de la jeune fille. Dès qu’elle pénètre dans le petit salon, elle jette un coup d’œil aux bobines de l’enregistreur posé à côté du combiné. Le compte-tour indique que l’appareil a fonctionné pendant son absence. Elle est d’ailleurs restée plus qu’elle ne le pensait. Toujours la même chose… On prévoit une heure, mais la moindre affluence dans quelque boutique, ou une hésitation un peu longue au cours d’un choix, réduisent tout projet à néant ! Elle est sortie de bonne heure avec l’intention de rentrer tôt, et toute la matinée est déjà presque écoulée.


  « Henri aura sans doute appelé depuis Madrid » pense-t-elle en posant son sac et en s’approchant de l’enregistreur, qu’elle met en marche.


  Il y a bien, en effet, un appel de Dumont qui se montre assez déçu de ne pas la trouver chez elle et a laissé un message affectueux, mais bref, car il appelle, explique-t-il, depuis le siège de la délégation madrilène en profitant d’une courte pause au cours de son entretient avec Abel Finkelstein.


  Il y a aussi deux autres appels, destinés ceux-ci à Henri Dumont. L’un à neuf heures, le second peu après dix heures trente. Tous deux du même correspondant. Il est évident que l’explication laconique et assez évasive de la bande automatique qui avise que l’abonné est absent et invite l’interlocuteur à laisser un message s’il le désire n’a guère satisfait l’inconnu. La première fois, il semble d’ailleurs ne pas avoir bien compris tout de suite qu’il recevait un texte enregistré car il a commencé, avant de raccrocher après avoir dit simplement qu’il rappellerait, une explication assez fiévreuse et enchevêtrée de laquelle il ressort en tout cas qu’il veut avoir de toute urgence une entrevue avec le directeur du C.E.E.C., pour traiter d’une affaire sur laquelle, affirme-t-il, il ne peut rien confier à personne sauf à Dumont.


  Un peu intriguée, Christina Santos arrête l’enregistreur, remet le cadran à zéro.


  Il fait chaud, malgré l’air conditionné. Elle se lève pour baisser davantage le thermostat de la réfrigération, fait quelques pas dans la pièce, un peu désemparée.


  L’insistance et la hâte qu’on devine dans les brefs propos de l’inconnu, dans les quelques mots qu’il a prononcés avant de s’apercevoir qu’il n’y avait personne au bout du fil, la préoccupe plus que la normale. Confusément, elle sent qu’il se passe, depuis deux jours, des choses assez troubles… Graves peut-être, s’inquiète-t-elle. Henri Dumont lui-même n’a pas voulu lui expliquer vraiment le motif de son brusque départ pour la capitale espagnole. La veille au soir, au téléphone, quand il l’a prévenue de son départ, il s’est retranché derrière des explications vagues… Une affaire urgente, mais il ne serait pas longtemps absent… La jeune fille avait senti qu’il était vain de lui demander des détails, et elle avait acquis la certitude que c’était inutile quand Dumont lui avait dit à la fin de l’entretien : « Excepté pour les intimes, tu ignores où je me suis rendu ».


  C’était déjà un peu de mystère, bien qu’il ne soit pas rare que Dumont préfère taire l’endroit où il se trouve à ceux qui ne font pas partie de son entourage immédiat, du petit cercle de ses amis. Maintenant, elle fait, peut-être à tort, un rapprochement entre cette discrétion demandée par Henri la veille et les appels répétés de ce correspondant anonyme. Brusquement, le mystère lui semble grandir, s’approfondir. Un fait, banal en soi, lui paraît soudain un peu angoissant…


  La sonnerie d’appel de l’appareil la fait sursauter et la tire brutalement de ses pensées. Et, avant même de décrocher, elle éprouve le pressentiment qu’elle va entendre la voix de l’inconnu…


  Elle ne se trompe pas.


  — Monsieur Henri Dumont ? fait la voix à l’autre bout du fil avant même qu’elle ait pu proférer une parole.


  — Il n’est pas là…


  Il y a un silence, au cours duquel elle perçoit nettement un soupir d’impatience.


  — Ecoutez, reprend l’inconnu, il faut absolument que je le voie, que je lui parle… J’ai déjà appelé deux fois…


  — Je sais…


  — J’ai également essayé de le joindre au Centre, mais on me répond qu’il n’y est pas… Qu’on ne sait rien…


  Nouveau court silence.


  — Vous êtes mademoiselle Santos ? inter-roge-t-il brusquement.


  — Oui, s’étonne-t-elle, mais comment savez-vous que…


  — Simple déduction. M. Dumont est un personnage important, et vos fiançailles ne sont un secret pour personne !


  — C’est vrai…, convient-elle.


  — Comme il est vrai que vous devez savoir où il se trouve, comment le joindre… C’est très important !


  — Je regrette…, commence Christina.


  — C’est très important ! reprend-il en l’interrompant. Très important ! Il faut absolument que…


  On sent qu’il s’échauffe en parlant, qu’une impatience de plus en plus fébrile semble le gagner. Christina essaye vainement d’endiguer le flot de paroles. L’homme s’excite, prononce parfois quelques phrases qui demeurent complètement incompréhensibles pour la jeune fille, hésite quelquefois sur un mot et se reprend, ce qui ne fait que rendre le tout plus touffu encore… Finalement, il l’en conjure, il faut selon lui qu’elle invite Henri Dumont à le joindre au plus tôt à l’hôtel Terminus… Il a prévenu la réception et Dumont n’aura qu’à décliner sa propre identité pour qu’on le prévienne immédiatement de son arrivée…


  Sa main tremble légèrement quand elle repose le combiné.


  Cette conversation étrange lui a procuré une sensation de malaise. Que faire ? Prévenir Dumont ? Sans doute pourrait-elle le joindre à la délégation du C.E.E.C. de Madrid, mais elle hésite pourtant à l’inquiéter pour une affaire qui, en définitive, n’est peut-être angoissante que dans son propre esprit.


  Finalement, elle décide d’appeler d’abord le Centre où Perrussel pourra peut-être lui dire si on sait là-bas quand Henri Dumont doit revenir.


   


  *


  * *


   


  Vieil original dont personne ne sait à peu près rien, Juan Suarez Duran s’est taillé une certaine renommée à Madrid au cours des dix dernières années, surtout dans les milieux étudiants et dans certains cercles pseudo-scientifiques où on l’a baptisé el Profeta, le prophète.


  On le voit hanter les bars où fréquentent les étudiants et une masse anonyme d’intellectuels plus ou moins à la recherche de leurs voies, et son grand plaisir est de se joindre à un groupe qui, rapidement, fait cercle autour de lui pour écouter, avec un sérieux qui varie selon l’humeur et la composition du public, une conférence improvisée sur – car c’est son thème favori – l’avenir de la race humaine, le proche futur de l’homme devenu maître de l’espace. On ne sait pas bien d’où il peut tirer ses documents, mais le fait certain est que ses propos révèlent souvent qu’il est beaucoup plus au courant des choses cosmiques et des projets spatiaux en cours que ne peut l’être un lecteur, même très assidu, des revues de divulgation scientifique qui pullulent sur le marché depuis quelques années.


  De temps en temps aussi, el Profeta organise une véritable conférence.


  C’est ce genre de réunion qui a fini par attirer l’attention du délégué à Madrid du C.E.E.C. Car Suarez, pêle-mêle avec des déclarations relevant d’une manière évidente de la pure fantaisie, y a parfois énoncé des thèses qui, étonnantes sur le moment, ont été plus tard corroborées par les faits eux-mêmes. Depuis longtemps, par exemple, il affirme que tout projet d’exploration cosmique par l’homme n’est que vanité tant que les programmes des divers groupes de nations lancés dans la course à l’espace ne sont pas orientés vers la recherche d’engins et de moyens nouveaux, totalement différents des fusées classiques qui ne permettront jamais à l’homme que de faire de courtes incartades dans son propre système solaire, comparables, à l’échelle cosmique, à de ridicules petits bonds, à des sauts de puce.


  Souvent, de tels propos ne sont vraiment étonnants que pour les profanes. Les savants, eux, savent que les engins et les carburants classiques n’ouvriront jamais les portes du grand cosmos à l’homme. Mais n’est-il pas surprenant que ce vieux bougre de Suarez, au cours de l’une ou l’autre de ses conférences, ait été jusqu’à divulguer des bribes de théories nouvelles, que les Centres de recherches considéraient jusqu’alors comme ultra-secrètes ? A plusieurs reprises, il a donné l’impression d’en savoir beaucoup plus long qu’il n’en disait ; de ne révéler qu’une faible partie de ses connaissances, comme pour mettre la puce à l’oreille de ceux qui sont réellement capables de le comprendre…


  A l’échelle humaine, pour l’homme de la rue en 1987, l’exploration cosmique est déjà un fait acquis. Si les spécialistes n’ignorent pas que ce ne sont encore que les premiers balbutiements d’une science nouvelle, ils savent pertinemment qu’ils n’ont fait encore qu’écrire les premiers mots de ce qui sera peut-être un jour l’histoire de la conquête spatiale, le commun des mortels, qui ne possède que de vagues notions sur les problèmes à résoudre et sur l’immensité infinie de l’espace, pour qui quelques milliers d’années de lumière ne représentent aucune distance concrète, pense généralement que le chemin des étoiles est d’ores et déjà largement tracé. Une croyance chimérique s’il en est…


  Pourtant, les progrès sont indéniables. Les premiers jalons sont posés. Les satellites artificiels placés sur orbite terrestre ne se comptent plus. Chacun avec sa spécialité : observation, études météorologiques, transmissions, relais de télévision, surveillance, espionnage, brouillage, et d’autres encore ! Mais il y a mieux : les énormes satellites qui servent de base intermédiaire aux engins terrestres et leur permettent de pénétrer sans cesse plus loin dans le système solaire. Deux d’entre eux, placés sur une orbite elliptique, tournent autour du complexe planétaire Terre-Lune. Une autre base mobile englobe, selon le même procédé, la Terre et Vénus. Enfin, un relais international a été placé sur une orbite très allongée qui prend dans son ellipse la Terre et Mars, et on procède actuellement au montage d’un relais fixe situé au-delà de l’ellipse martienne, qui permettra un nouveau bond dans l’espace en direction de Jupiter et des planètes plus lointaines encore de notre système. Cette dernière réalisation, comme le satellite Terre-Mars, est le fruit d’une coopération internationale. La véritable compétition entre les nations aura lieu plus tard, quand il s’agira de tirer profit de la base et des nouveaux mondes qu’elle permettra d’atteindre… On coopère, et on travaille, d’autre part, dans le secret ! Un secret qui finit par être le même pour tous. Le succès pour celui qui résoudra le premier les problèmes, qui parviendra à domestiquer avant les autres les nouvelles sources d’énergie.


  



  
CHAPITRE IV


  Les trois hommes ont écouté l’enregistrement en silence, en échangeant seulement, de temps en temps, un signe ou une mimique expressive quand un passage touchait vraiment à l’incroyable, à la fantaisie pure.


  — Comment vous êtes-vous procuré cette bande ? s’enquiert Dumont quand le magnétophone s’arrête.


  — Un jeune étudiant nous l’a apportée hier matin, explique Abel Finkelstein. C’est un…, un admirateur, pourrait-on dire, de Juan Suarez Duran. Il assiste avec assiduité aux conférences du Profeta, et ne manque pas l’occasion d’enregistrer ses déclarations…


  — Ils sont nombreux comme lui ? demande Carlin.


  — Les « fans » du Profeta ?…


  Le délégué a une grimace de doute avant de poursuivre :


  — Difficile à dire… Il y a ceux qui le prennent au sérieux, et ceux qui s’en amusent et ne fréquentent ses réunions que pour se divertir et rire ensuite à ses dépens ! Il n’est pas toujours facile de faire la distinction entre les uns et les autres…


  — Oui…


  Il y a une pause brève, puis Abel Finkelstein reprend :


  — Vous avez pu constater que Suarez, peut-être parce qu’il est espagnol, fait souvent preuve d’un certain esprit mystique. C’est sans doute ce qui explique qu’il y a eu peu à peu autour de lui une sorte de cristallisation de croyances et de tendances plus ou moins obscures, mythiques. On ne peut pas vraiment parler de la formation d’une secte religieuse… Ce n’est pas exactement cela… Mais il a ses adeptes, ainsi que je vous l’ai dit, presque des disciples, comme ce jeune étudiant qui était tout heureux de nous apporter ce document sonore comme une preuve de la véracité des dires de celui qu’il considère donc un peu comme son « maître »…


  — Curieux…, murmure Carlin.


  Dans l’entourage de Suarez, le prestige du vieil homme a, en effet, été renforcé par ce que la Presse a aussitôt baptisé « Le mystère de Solana ».


  Le dimanche précédent, date de la dernière conférence du Profeta dont ils viennent d’écouter l’enregistrement, Suarez a, en effet, affirmé qu’il allait se produire quelque chose, très prochainement, qui montrerait aux hommes le chemin des étoiles. Ses fidèles ont évidemment fait aussitôt le rapprochement entre le phénomène de Solana de los Barros et cette phrase assez sibylline, et la disparition du curieux personnage a fini de jeter la confusion dans les esprits.


  On peut facilement déceler dans les propos du vieux Suarez un étrange mélange de spiritualisme et de connaissances purement scientifiques et techniques.


  — Suarez est, de nature, un mystique, souligne Finkelstein. Une tournure d’esprit somme toute assez complexe car il mêle hardiment dans ses discours le positivisme des sciences exactes et le mysticisme de croyances religieuses traditionnelles. L’enregistrement, par exemple, mis à part le passage où el Profeta annonce ce mystérieux « quelque chose », contient plusieurs tirades et observations où l’esprit se perd entre le matériel et le spirituel. L’une des théories favorites de Juan Suarez n’est-elle pas, justement, un mélange assez hétérogène de principes religieux et du paradoxe de Langevin ? Qu’on croie en Dieu, prétend-il, ou en de vagues théories plus modernes suivant lesquelles la Terre aurait été, il y a très longtemps, colonisée par des visiteurs venus de mondes maintenant inconnus que les peuples primitifs auraient finalement déifiés, éblouis par des prouesses techniques qu’ils ne comprennent pas et auxquelles ils prêtent un sens miraculeux, on accepte généralement que les hommes sont à l’image de cette puissance inconnue. Et on lui prête très souvent, comme attributs, des pouvoirs surnaturels et une omniprésence. Les dieux sont partout à la fois et peuvent tout.


  » Or, observe el Profeta, si l’homme est bien à l’image de ces dieux ou de cette divinité toute-puissante, il doit avoir la possibilité d’être, lui aussi, omnipotent et omniprésent…


  » La thèse que développe alors Suarez est la suivante : « Selon le paradoxe de Langevin, le temps à l’intérieur d’une fusée ou de n’importe quelle sorte de véhicule cosmique n’existe que dans la mesure où la vitesse de l’engin reste inférieure à celle de la lumière. Le temps, pour les occupants d’un vaisseau cosmique, diminue au fur et à mesure que la vitesse en augmente, et finit par ne plus exister lorsque l’appareil atteint une vitesse égale à celle de la lumière… En théorie, l’arrivée de cet engin en un endroit quelconque, même situé à des milliers d’années de lumière, a lieu à l’instant même où sa vitesse égale celle de la lumière. Avec une accélération instantanée, on parvient donc en un point quelconque à la seconde même où on quitte son point de départ. L’engin arrivera à un endroit déterminé, choisi d’avance, mais il pourrait tout aussi bien, prétend Suarez, parvenir au même instant à n’importe quel point du cosmos, dans n’importe quelle galaxie… Dès l’instant où l’homme atteint la vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde, il peut se trouver n’importe où dans l’univers infini à la même fraction infime de seconde ; c’est-à-dire qu’il n’est plus nulle part, et qu’il est partout en même temps. L’homme, affirme Suarez gravement, est alors omniprésent comme un dieu, avec tout ce que cette supervision totale de l’infini, de l’ensemble de l’univers, suppose de puissance pour lui. De puissance, et d’éternité…


  — Le plus curieux, reprend Henri Dumont après une pause, c’est que toute cette thèse, qui peut paraître de prime abord un peu farfelue, est rigoureusement exacte en théorie… Reste à découvrir pourtant les moyens techniques qui nous permettront d’atteindre des vitesses proches de celle de la lumière, sinon égales…, et…


  Il se tait soudain, sachant bien que poursuivre serait aborder un sujet tabou. Car c’est là-dessus justement que les divers Centres de Recherches, dans le plus grand secret, travaillent depuis des années.


  Henri Dumont se lève et fait quelques pas dans le bureau. Carlin accepte le petit cigare que lui offre Finkelstein, se redresse un peu sur son siège pour lui donner du feu.


  L’affaire commence à l’intéresser. Dans les bureaux du C.E.E.C., à La Charité-sur-Loire, il ne s’était pas rendu compte de tout l’aspect mystérieux de l’événement. L’énigme de Solana lui semble maintenant avoir une portée beaucoup plus vaste, sortir vraiment du cadre des simples faits divers où il l’avait d’abord rangée.


  — Pour résumer, murmure Dumont, c’est l’impasse la plus complète. Tout semble indiquer qu’il s’est bien passé quelque chose il y a deux jours à Solana. Mais nous ignorons quoi. Nous ne savons pas davantage ce qu’a pu devenir ce Suarez… Volatilisé ! Quant au phénomène lui-même, pour y revenir, tout ce que nous pouvons en dire est sur le mode négatif : les Centres d’écoute cosmique n’ont rien capté ; les bases spatiales n’ont rien observé ; les satellites d’observation n’ont rien signalé…


  Il appuie sur chaque « rien », devant Finkelstein mal à l’aise ; conscient d’avoir fait ce qu’il a pu, mais ennuyé quand même du peu de résultats obtenus.


  La sonnerie discrète du téléphone l’interrompt.


  Finkelstein décroche, échange quelques mots en espagnol avec son interlocuteur.


  — C’est pour vous, dit-il enfin en tendant le combiné à Dumont.


  — Allô ?… Oui…


  Il écoute, d’abord en silence, puis souffle une exclamation retenue tandis que ses traits reflètent peu à peu de la surprise, puis de la contrariété.


  Quand il raccroche après quelques phrases brèves, il se tourne vers Paul Carlin qui ne l’a pas quitté des yeux durant tout l’entretien.


  — C’était Perrussel, explique-t-il. Nous ne sommes plus seuls dans le bain, ajoute-t-il, en regardant le délégué madrilène.


  Les deux hommes ne répliquent rien. Ils se contentent d’attendre que leur supérieur reprenne. Henri Dumont semble éprouver quelque mal à assimiler la nouvelle.


  — Perrussel m’a aussi transmis un message de la part de Christina, confie-t-il à Carlin, mais je verrai à mon retour… Pour le reste, c’est une information de source officieuse, donc assez vague encore ; mais il semble bien qu’un phénomène à peu près identique à celui de Solana se soit produit au petit matin, c’est-à-dire pour nous cette nuit, au sud de Tilichiki, dans la péninsule de Kamtchatka.


  Paul Carlin, d’instinct, s’est dressé, pressentant que l’entrevue avec Finkelstein va maintenant tirer rapidement à sa fin.


  — Que fait-on ? demande-t-il.


  Henri Dumont semble hésiter quelques secondes. Il répond enfin :


  — Vous filez à Solana de los Barros, avec une équipe que M. Finkelstein va mettre à votre disposition… N’est-ce pas ? ajoute-t-il, en se tournant vers ce dernier.


  L’autre acquiesce, remarque toutefois :


  — Une équipe y a déjà été déplacée, et…


  — Je sais, coupe Dumont. Il est inutile d’entreprendre de nouvelles recherches, que nous savons vaines d’avance. Je veux simplement qu’une équipe, avec le matériel de détection correspondant, se tienne en permanence pendant quelques jours dans les parages immédiats de l’endroit où ces noctambules de Solana ont observé le phénomène… Rien ne prouve, puisque le même phénomène semble devoir se répéter ailleurs, qu’il ne s’agit pas d’un point stratégique pour des raisons qui nous échappent, pour…, je ne sais pas qui !


  Il fait une pause, poursuit :


  — D’autre part, ce Suarez n’a pas pu disparaître ainsi. Et la seconde observation, faite au fin fond de l’Union soviétique, ne me dit rien qui vaille… Vous êtes sûr que personne au C.E.E.C. de Madrid ne se comptait parmi les « admirateurs » du Prophète ? interroge-t-il en s’adressant à Abel Finkelstein.


  — Certain. Enfin…, autant qu’on puisse l’être dans un cas semblable ! répond le délégué qui a tout de suite saisi les doutes formulés d’une manière détournée par Dumont.


  — N’empêche…, reprend celui-ci. Cette surveillance sur place ne donnera peut-être rien, mais c’est une carte à jouer. Moi, je rentre à La Charité. Si la nouvelle est officiellement confirmée, je serai sans doute plus utile là-bas qu’ici…


  Les deux autres approuvent de la tête en silence.


  — Je suppose, demande Dumont à Finkelstein, que vous avez l’adresse de cet étudiant qui vous a apporté cet enregistrement ?


  — Oui. Il loge au 8 de la rue Vergara, dans le vieux centre.


  — Quartier estudiantin ?


  — Pas précisément…


  — Surveillance ?


  — Oui ; discrète, à tout hasard… Mais ça n’a rien donné non plus jusqu’à présent. Le jeune homme n’a d’ailleurs fait aucune difficulté pour nous laisser son adresse, et n’a pas paru surpris que nous la lui demandions…


  — Il aura pensé, remarque Carlin, que c’était pour pouvoir lui restituer sa bande.


  — Peut-être… De toute façon, il ne faut pas oublier qu’il est venu nous l’apporter spontanément…


  — Justement, trop spontanément peut-être ! fait le directeur du C.E.E.C. d’un air vague.


  Abel Finkelstein le regarde un instant, interrogateur. Mais Henri Dumont semble disposé à garder pour lui ses réflexions.


  — On y va ? demande Carlin, pour rompre le silence qui paraît vouloir s’établir.


  — Oui. Je vous laisse, répond Dumont, en tendant la main au délégué.


  



  
CHAPITRE V


  — Le pire, souffle enfin Henri Dumont en sortant de ses réflexions, est sans doute que nous ne savons absolument pas de quel côté nous tourner pour agir… En fait, ce nouveau phénomène à Tilichiki n’apporte rien à quoi nous puissions nous accrocher…


  Pierre Perrussel a respecté l’espèce de rêverie de son directeur, après lui avoir annoncé, il y a quelques minutes, que Moscou venait de confirmer officiellement l’observation faite dans la péninsule du Kamtchatka au cours de la nuit précédente. La phrase que vient de prononcer Dumont, en rompant ainsi un silence qui a duré plusieurs minutes, surprend le responsable du service de liaisons. Il observe :


  — Pour peu que les Américains annoncent à leur tour une observation identique, nous serons au moins sûrs que ce n’est aucun des trois principaux blocs qui s’amuse aux dépens des autres !


  — Je serais surpris que les Américains fassent une même observation, rétorque Dumont.


  — Ah ? s’étonne son interlocuteur.


  — Oui…


  Le directeur du C.E.E.C. fait une courte pause, avant de poursuivre sans paraître s’adresser particulièrement à Perrussel. Plutôt comme s’il développait à haute voix une suite de pensées sans être certain encore qu’elles s’accrochent bien les unes aux autres, suivant un raisonnement logique :


  — …En réalité, certaines idées me turlupinent depuis Madrid… Et l’empressement même des Russes à divulguer ce « phénomène de Tilichiki » m’incline à penser que je suis peut-être dans le vrai. D’abord, il n’est pas dans les habitudes des Soviétiques de faire des révélations précipitées. Ensuite, cette même précipitation ne correspond nullement à la réaction que nous aurions eue nous-mêmes : il est certain que sans les indiscrétions de la presse espagnole nous aurions tenu secret ce phénomène de Solana, survenu sur notre territoire, jusqu’à ce que nous soyons capables d’identifier sa cause. Ceci ne serait-ce que pour cacher à un possible adversaire que nous l’avons repéré…


  — Juste, murmure Pierre Perrussel. Donc, exception faite du caractère inhabituel de ces révélations hâtives, il n’y a que deux solutions : nous ne sommes pas les promoteurs de ces phénomènes, pas plus que les Russes qui les subissent également : restent les Américains…, ou une explication naturelle ou extraterrestre !


  — Trop simple, réplique Dumont. Pour ma part, et en raison même de cette précipitation soviétique peu habituelle, en effet, je pencherais plus à penser que les Russes nous mènent en bateau…


  — C’est-à-dire ?


  — Ce serait assez dans leur manière ! Ainsi que vous le faisiez observer tout à l’heure, Perrussel, il semble qu’ils ne peuvent être les promoteurs d’un phénomène qu’ils subissent eux-mêmes, mais…


  — Je vois ! s’exclame Perrussel, en allumant une cigarette.


  — Oui ! poursuit Dumont. Il ne s’est rien produit d’anormal dans la péninsule de Kamtchatka… Simple manœuvre peut-être pour se mettre hors du coup…, pour nous désorienter davantage…


  — Ce ne sont tout de même que des suppositions.


  — Evidemment… Mais tout ceci me tracasse, et la disparition de ce vieux bonhomme à Madrid n’est pas ce qui m’inquiète le moins…


  Dumont s’est levé et arpente la pièce tout en exposant :


  — J’ai pu me rendre compte, à Madrid, que le vieux Suarez en savait beaucoup trop long dans le domaine de la recherche cosmique pour n’être qu’un simple aficionado… Les Russes nous ont déjà monté de belles mises en scène à plusieurs reprises !… On peut tout imaginer, à commencer par ceci : el Profeta, dont personne ne sait rien d’après les aveux de Finkelstein lui-même, est un agent à la solde de Moscou… Très habile, au point de se faire passer pour un vieil original, un type farfelu qui embrouille tout : science et religion ! On ne se méfie pas, a priori, d’un demi-fou… Et il peut tout à son aise remplir une mission dont nous ignorons, bien sûr, la nature exacte… Peut-être ne consiste-t-elle, d’ailleurs, qu’à brouiller les cartes, justement… Et un beau jour, ou une belle nuit si vous préférez, Suarez disparaît à bord d’un engin soviétique d’un type encore inconnu qui s’est posé près de Solana de los Barros…, un endroit assez désert pour qu’on ait quelques chances de passer inaperçu…


  Pierre Perrussel ouvre la bouche pour protester. Dumont l’arrête d’un geste et le devance :


  — Je sais ce que vous allez me dire, et vous avez raison : ce n’est là qu’une hypothèse, très rapidement construite, et avec beaucoup de lacunes. Je suis peut-être à cent lieues de la vérité…, mais peut-être aussi suis-je en train de la frôler ! Bref, tout ceci pour vous dire que je n’ajoute qu’une foi très limitée à cette annonce d’une observation étrange faite à Tilichiki.


  Perrussel ne sait que penser. Il fait remarquer à Henri Dumont que les faits sont les mêmes, d’après le communiqué de Moscou, à Tilichiki qu’à Solana. La réponse du directeur du C.E.E.C. s’appuie pourtant sur une logique irréfutable.


  — D’une part, la presse occidentale, reprenant les informations données par les quotidiens espagnols, a diffusé suffisamment de détails pour qu’on puisse, n’importe où, « fabriquer » un phénomène identique assorti des mêmes détails ! D’autre part, si c’est un engin soviétique qui s’est posé à Solana de los Barros, il est bien évident que nos confrères russes connaissent parfaitement tous les « phénomènes » occasionnés par leur appareil et sont donc à même de les décrire avec exactitude et précision !


  — Vous semblez quand même tenir à votre thèse ! essaye de plaisanter Perrussel.


  Henri Dumont a un soupir.


  — Oui et non, fait-il. La vérité, c’est que j’aimerais bien découvrir au moins de quel côté nous devons orienter nos recherches. Or, jusqu’ici…


  L’inaction lui pèse. Et plus encore cette impuissance à agir dans laquelle ils se trouvent depuis que la première dépêche de la délégation madrilène annonçant les faits est parvenue au Centre de La Charité-sur-Loire. Il n’y a rien de tangible. On en est réduit aux hypothèses, obligé d’agir à l’aveuglette, en risquant de gaspiller du temps. Dumont se demande maintenant s’il a bien fait de laisser Carlin en Espagne, d’ordonner le déplacement à Solana de cette équipe de techniciens… Que vont-ils y faire ? S’il s’agit, se dit-il, d’une manœuvre des Russes comme il le suppose, il est certain que ceux-ci ne s’aventureront jamais de nouveau à Solana… Et qu’iraient-ils y faire d’ailleurs ?


  Agacé, il regagne son bureau et s’y rassoit. Perrussel se dirige vers la porte, prêt à regagner son propre service.


  — Ah ! s’exclame Dumont au moment où l’autre va sortir. Qu’est-ce que c’est aussi que cette histoire dont vous m’avez touché deux mots au téléphone ? Christina m’en a parlé dès mon arrivée, et elle était assez inquiète…


  — En effet, approuve Perrussel. C’est elle qui a insisté pour que je vous le transmette à Madrid… Et je dois dire que je comprends un peu son inquiétude. J’ai moi-même répondu personnellement à l’un des appels de ce type ici ; son insistance a quelque chose d’énervant… Je voulais vous en parler, s’excuse-t-il après une courte pause, mais avec ce communiqué…


  — Il paraît qu’il m’attend à l’hôtel Terminus ?


  — C’est ce que m’a dit Mlle Santos. Ici, il n’a pas parlé de rendez-vous.


  — J’y vais, dit Dumont, en se relevant ; ça me donnera au moins l’impression de faire quelque chose !


   


  *


  * *


   


  La jeune femme de la réception l’a invité à s’asseoir dans un fauteuil tapissé de velours rouge, dans un petit salon chichement éclairé qui sent le vieil hôtel ; une odeur imprécise, anonyme en somme, faite sans doute de tous les parfums de ceux qui vont, entrent et sortent, passent quelques instants dans le salon à feuilleter une revue en attendant un visiteur, ou qu’une compagne ou un compagnon descende à son tour de sa chambre. Le Terminus est vieux, assez délabré, dans la tradition hôtelière d’il y a un siècle. On devine qu’on n’y a fait que les réparations absolument nécessaires, que les aménagements les plus indispensables.


  Dumont, dans ce cadre vieillot et pauvre, se sent un peu déprimé. Intrigué aussi. Quand il a décliné son identité à la réception, il a essayé de savoir le nom de celui qui l’avait invité à venir ici. La jeune femme a répondu avec un sourire :


  — Excusez-moi, monsieur, mais ce client m’a donné des instructions formelles. Il veut vous faire une surprise, et je ne peux vous dire son nom… Je dois seulement l’informer tout de suite de votre arrivée…


  — Alors, faites…, a-t-il répondu.


  L’attente n’est pas longue.


  Et, quand il le voit apparaître sur le seuil, Dumont devine immédiatement l’identité de cet homme…


  Bien comme il l’imaginait..


  Sans doute, pense-t-il, a-t-il donné un faux nom à l’hôtel…, tout comme son autre nom, celui qu’il connaît, doit être faux également…


  Cette apparition renforce sa thèse, même si elle l’infirme sur quelques points. Si on veut prendre contact avec lui, et avec lui seul, c’est qu’on veut lui faire une offre, lui transmettre des propositions… Quelque chose qui a foiré pour eux, se dit-il, et ils veulent essayer de nous mettre dans le secret pour… Nous verrons…


  Il pense cela en un éclair, tandis que l’homme s’approche. L’inconnu a marqué un temps d’arrêt sur le seuil, et l’a dévisagé pendant qu’il se levait. Il s’arrête devant lui, sans cesser de le regarder, et demande :


  — Monsieur Henri Dumont…


  Ce n’est même pas une interrogation. Plutôt une constatation. Dumont rétorque, un peu acerbe :


  — Oui. Maintenant, si vous en doutez, je peux vous montrer mes papiers !


  L’autre a un mince sourire.


  — C’est inutile, je vous reconnais parfaitement… J’ai vu souvent des photographies de vous.


  — Je m’en doute ! fait Dumont d’un ton railleur.


  — Quoi d’étonnant à cela ? Vous êtes célèbre dans les milieux scientifiques. Des photos, de vous ou de groupes au sein desquels vous vous trouviez, ont été souvent reproduites dans des revues ; en particulier dans Cosmopresse.


  — C’est exact, reconnaît Dumont.


  — Je suis heureux que vous soyez venu…


  — Asseyons-nous, coupe Henri Dumont, en lui désignant un siège.


  — Oui… Et excusez-moi aussi de vous importuner, mais j’ai des choses d’une importance capitale à vous confier… Mon choix s’est porté sur vous tout naturellement puisque vous êtes à la fois une sommité scientifique et le chef du C.E.E.C… Pour les choses graves, ajoute-t-il doctement, je n’admets pas les intermédiaires.


  — C’est votre droit…, monsieur ?…


  — Excusez-moi, j’aurais dû, en effet, me présenter avant tout. Mais peut-être avez-vous déjà entendu parler de moi. Je me nomme Juan Suarez, je suis espagnol et je…


  — Non, l’interrompt sèchement Dumont.


  L’autre est visiblement décontenancé.


  — Comment ? murmure-t-il après une hésitation.


  Le directeur du C.E.E.C. le fixe pendant quelques secondes avant de déclarer avec calme :


  — Non. Je prétends que vous ne vous appelez pas Juan Suarez, dit el Profeta, pas plus que vous n’êtes espagnol. Si vous avez quelque chose à me proposer, pourquoi ne pas jouer cartes sur table dès le début ?


  En face de lui, l’homme paraît soudain plus vieux. Un pli de contrariété accuse les rides de son front et il semble à Dumont qu’il a pâli sous son hâle.


  Il hoche la tête en silence, l’air triste, avant de faire une réponse qui laisse Henri Dumont assez surpris.


  — Ainsi, dit-il, vous ne croyez pas, vous non plus, que je suis…, moi-même…


  — Votre réponse laisse penser que je ne suis pas le seul à en douter ?


  La repartie du vieil homme est encore plus stupéfiante que la précédente :


  — Vous n’en douterez jamais autant que j’en doute moi-même ! souffle-t-il, en ébauchant un pauvre sourire qu’on sent forcé.


  — Vous vous moquez de moi ?


  — Nullement, croyez-le ! Depuis plusieurs années, je…


  — Attendez ! l’interrompt Dumont. Avant de poursuivre sur ce sujet, qui me semble promettre d’être complexe, j’aimerais assez que vous m’expliquiez votre présence ici et votre disparition subite après l’événement survenu à Solana. Je vous signale que je reviens de Madrid. C’est pourquoi vous n’avez pu me joindre plus tôt. Je suis donc assez bien informé de tout ce qui s’est passé en Espagne pour que vous vous dispensiez de tenter toute supercherie.


  Juan Suarez secoue énergiquement la tête.


  — Je n’ai nulle intention de vous tromper, proteste-t-il. Quant à ma disparition et à ma venue ici, c’est assez simple. Vous devez savoir que, dimanche dernier, j’ai annoncé au cours d’une conférence que quelque chose allait se produire…


  — En effet, approuve Dumont, heureux de constater que son interlocuteur ne semble pas, en effet, chercher à l’induire en erreur.


  — Un vieil ami à moi assistait à cette conférence. Il est journaliste. A l’aube du mardi, après l’observation étrange faite à Solana et lorsque la nouvelle en est parvenue à la rédaction de son quotidien, cet ami m’a immédiatement appelé par téléphone pour m’annoncer ce qui venait d’arriver… et me féliciter de mes prévisions ! Alors…


  El Projeta s’arrête brusquement, semble hésiter.


  — Alors ? insiste Dumont.


  — Alors, j’ai pris peur… Mais tout ceci se relie à ce que je veux vous raconter… J’étais dans un tel état de tension nerveuse, après l’annonce de ce… succès, que je ne savais que faire. J’avais peur… Je me suis d’abord terré chez moi, à Madrid, puis je suis parti… Je suis d’abord allé jusqu’à Paris. J’y suis resté jusqu’au mardi soir, quand je suis venu ici… J’avais décidé que le mieux était de tout raconter à un spécialiste, et je sais que vous êtes sans doute le personnage le plus qualifié pour…


  — Merci, murmure Henri Dumont


  — Le sort est parfois idiot ! remarque le vieil homme ; tandis que je venais vers vous, vous partiez en somme vers moi ! Tout aurait été finalement plus simple et plus rapide si j’étais resté à Madrid….


  — Peut-être, en effet Maintenant, expliquez-moi.


  Dumont s’accommode sur son siège. Il commence à penser que sa thèse, basée sur une action russe secrète, est peut-être totalement erronée ; et il se demande surtout s’il peut ajouter foi aux propos de cet homme. Ce que leur a expliqué Finkelstein à Madrid, et ce qu’il a entendu de la conférence du Profeta par le truchement de la bande magnétique, le mettent en garde contre toute surprise. Il sait qu’il faut s’attendre à tout avec ce vieux bonhomme…


  S’attendre à tout ! Oui. Mais les déclarations de Suarez dépassent largement les bornes de ce qu’on peut écouter sans marquer la moindre surprise…


  



  
CHAPITRE VI


  Le décor du petit salon de l’hôtel Terminus lui paraît plus désuet encore lorsque le vieil homme se tait.


  Il était temps d’ailleurs qu’il parvînt -à la fin de son récit. En parlant, el Profeta s’est échauffé. La fin de ses confidences a été dite sur un ton angoissé, avec des phrases hachées, de nombreuses répétitions. « L’état d’excitation de Suarez, pense Dumont, ne peut être feint. Il faudrait pour cela qu’il soit un acteur hors série. L’anxiété qu’il éprouve garantit en somme la sincérité de ses déclarations. »


  Pourtant, Henri Dumont a encore des doutes.


  Sincère, oui, le vieil homme l’est sûrement. Mais n’a-t-il pas été le jouet de son imagination ? N’a-t-il pas fini par croire à une fable qu’il aurait inventée lui-même ?


  C’est tellement incroyable !…


  Juan Suarez est maintenant immobile sur son siège. Il regarde Dumont. Un regard qui fait songer à celui d’une bête traquée. Il attend de toute évidence que cet homme qu’il a spontanément choisi comme confident lui donne la solution de son problème, ou lui apporte au moins l’aide qu’il est venu chercher.


  — Qu’en pensez-vous ? se hasarde-t-il à murmurer après quelques minutes de silence.


  Henri Dumont a un geste vague de la main.


  — Difficile à dire…, souffle-t-il.


  Que peut-on penser quand un homme vient vous raconter que, toute sa vie durant, il n’a jamais été qu’un être ignare très largement dépassé par des questions aussi complexes que celles qui touchent à l’espace. Quand il vous dit que, un beau jour, il s’est mis à savoir, à apprendre et à comprendre, mais qu’il a conscience aussi d’avoir, au début surtout, mélangé ses convictions personnelles à ces connaissances nouvelles d’une manière si intime qu’il lui est difficile, même maintenant, de distinguer nettement « ce qui lui a été soufflé » de ce qu’il a imaginé lui-même. Quand il vous assure qu’il a été en quelque sorte poussé à divulguer cette science infuse au cours de réunions, de conférences, ou tout simplement en profitant du moindre rassemblement ; qu’il a l’impression de ne plus s’appartenir, de ne plus être vraiment lui, d’agir fréquemment sous une impulsion qui lui est étrangère ? Il a osé faire, au cours des dernières années, ce dont il ne se serait jamais cru capable. Jamais auparavant, il n’aurait eu la hardiesse de se mêler à des groupes, de parler en public… Et il sent que cette seconde nature devient de plus en plus exigeante, comme si en lui une autre volonté le hantait et l’obligeait à agir et intervenir de plus en plus souvent. Cela l’effraye. Il a mis longtemps à s’apercevoir de ces changements en lui. En réalité, il s’en est rendu compte quand il a appris par son ami journaliste que ses prévisions du dimanche semblaient se réaliser à Solana. Auparavant, il vivait un peu comme dans un rêve. Il a soudain pris peur…


  « Ce qui ne l’empêche pas, pense Dumont, de continuer à mêler science et croyances. » Certaines phrases du vieil homme résonnent encore curieusement à ses oreilles : « Nous sommes des dieux… L’univers est en nous et nous sommes dans l’univers… Les espaces infinis se réduisent à des dimensions plus infimes qu’une tête d’épingle dès que nous nous déplaçons à la vitesse de la lumière : elle est notre avenir, la source de notre puissance, ce qui nous ouvrira la porte d’un paradis éternel où nous serons les maîtres !… »


  A ce moment, Henri Dumont lui a demandé pourquoi il attachait tant d’importance à ce seuil de la lumière.


  « On ne peut pas, a-t-il répondu, concevoir l’infini en dehors d’une relation espace-temps. L’espace n’est que la distance calculée en fonction d’une vitesse. Un point vous est distant de cent kilomètres, par exemple, uniquement parce que vous mettez une heure à cent kilomètres à l’heure, ou deux heures à cinquante kilomètres à l’heure pour vous y rendre. Vous avez toujours, en somme, une distance définie par une équation où entrent la vitesse et le temps. Cette distance devient nulle dès que vous atteignez une vitesse optimale qui annule le facteur temps, et cette vitesse est celle de la lumière… Vous la multipliez toujours par zéro, et toute distance est abolie : l’univers entier est sous vos yeux. Vous êtes l’univers !… »


  Le directeur du C.E.E.C. était demeuré perplexe et l’avait laissé poursuivre.


  Il allume maintenant une cigarette, avec une lenteur voulue. Le temps de mettre au point une idée qu’il vient d’avoir. Puis il fixe el Profeta et demande à brûle-pourpoint :


  — Accepteriez-vous de vous soumettre à un test ?


  — Certainement, répond Suarez sans la moindre hésitation. Je suis prêt à faire tout ce que vous voudrez…, tout ce que vous me conseillerez pour…


  Il laisse sa phrase en suspens, mais Dumont sait ce qu’il veut dire. Son angoisse est telle qu’il obéirait comme un enfant, pense-t-il, pourvu qu’on lui assure qu’on va le tirer de là.


  — Un peu délicat…, reprend Dumont.


  Il ne sait comment lui proposer la chose, craignant une réaction violente.


  — Il s’agirait de nous rendre chez un psychiatre de mes amis…


  — Vous me croyez fou ? l’interrompt Suarez.


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…, commence Dumont.


  — N’importe… Pourquoi, d’ailleurs, ne me prendriez-vous pas pour fou ? Moi-même, je me dis souvent…


  Il laisse de nouveau sa phrase inachevée, se contente de faire un geste.


  — Le professeur Dunoyer, si cela doit vous rassurer, n’est médecin d’aucun asile. Certes, c’est un spécialiste réputé des maladies mentales, mais il se consacre depuis plusieurs années déjà à l’étude du cerveau à l’aide d’appareils que je ne saurais vous décrire dans le menu, dont la plupart sont d’ailleurs de son invention…


  — Si vous pensez…


  — Je crois, oui. Je crois en tout cas qu’il sera capable de nous dire si ce que vous ressentez est dû à une altération mentale ou à quelque autre facteur extérieur… Vous m’accompagnez ?


  Pour toute réponse, Juan Suarez se lève.


  — Merci, murmure-t-il comme ils franchissent le seuil.


   


  *


  * *


   


  Dumont dîne en tête à tête avec Christina quand le professeur Dunoyer l’appelle par téléphone. Il échange quelques mots brefs avec son interlocuteur, pousse une exclamation qui oblige la jeune fille à se retourner vers lui.


  Ses traits reflètent brusquement la contrariété la plus vive. Christina lui adresse une mimique interrogative. Il lui fait signe de patienter, prononce encore quelques mots, raccroche.


  — Suarez est mort, dit-il gravement, en rejoignant la table.


  — Quoi ?


  — Suicide, explique Dumont. Il a fait une crise de delirium comme Dunoyer venait de terminer une première série de tests… Le professeur s’est laissé surprendre. Suarez s’est électrocuté en empoignant l’un des appareils dans le laboratoire…


  — Volontairement ?


  — Sans doute.


  Il y a un silence. Christina reprend :


  — Il était donc bien fou…


  — Non, coupe Dumont. Justement non. Sur le point de le devenir, peut-être… La première crise lui aura été fatale…


  — Mais alors…


  — Dunoyer est formel. L’esprit de Suarez était indubitablement altéré par la crainte, les tests le révèlent clairement, m’a-t-il dit. Mais il n’y avait aucune trace de lésion…


  Il se tait un instant, comme s’il cherchait à rassembler ses idées.


  — En outre, poursuit-il, Dunoyer prétend que la première série de tests suffit à démontrer d’une manière irréfutable que le cerveau du Profeta avait enregistré deux sortes d’impulsions ; les unes normales, comme celles que nous avons tous et qui constituent notre mémoire, notre source de raisonnement, d’autres en quelque sorte superposées… Dunoyer parle d’une sur-gravure des centres cérébraux, et affirme qu’il ne peut s’agir que de l’effet d’une cause étrangère au sujet…


  — Ce qui veut dire ?


  — Qu’on a mis quelque chose dans le cerveau de Suarez… Qu’on lui a soufflé un tas de connaissances, d’explications, d’instructions, d’ordres sans doute… Et là encore Dunoyer est formel ; il n’existe pas, à sa connaissance, et c’est sans doute l’un des plus grands spécialistes en la matière, de procédé permettant de réaliser cette sorte d’intrusion dans le cerveau d’autrui… Cela n’existe dans aucun pays sur Terre…


  Henri Dumont s’interrompt de nouveau.


  Il hésite à poursuivre, un peu effrayé par une conclusion qui s’impose pourtant.


  La seule solution possible est que Suarez a été le sujet choisi par quelque puissance intelligente inconnue encore. Une puissance dont on ne soupçonnait pas l’existence jusqu’à présent, dont on ignore tout, à commencer par l’endroit où elle peut se trouver…


  Cela, Dumont l’explique peu à peu à Christina, au fur et à mesure que les déductions logiques se font chemin dans son esprit.


  — Nous ne saurons sans doute jamais la raison de ce choix. Pourquoi Suarez plutôt qu’un autre ?… Peut-être simplement parce que c’était un esprit simple, parce qu’il présentait certaines caractéristiques que nous ne pouvons pas imaginer… Il semble en tout cas que tout se soit passé comme si el Profeta avait été chargé d’un rôle d’interprète. On l’a amené peu à peu à comprendre tout ce qui pouvait lui permettre d’accomplir au mieux cette mission de porte-parole… Et pourtant on n’a pas réussi… Suarez, involontairement, a trahi celui ou ceux qu’il devait représenter en enchevêtrant ce qu’on lui dictait avec ses propres pensées. Cela a débouché sur ses théories fumeuses qui surprennent et amusent, qui ont fait la joie de nombreux étudiants à Madrid…


  Christina ne peut contenir un frisson.


  — C’est terrible…, murmure-t-elle, en cherchant d’instinct la main de Henri Dumont.


  Il se contente de hocher la tête en signe d’assentiment.


  Tout cela est, en effet, beaucoup plus grave que tout ce qu’il aurait pu imaginer…


  



  
CHAPITRE VII


  Trois jours plus tard, Henri Dumont et Paul Carlin, revenu la veille de Madrid, tentent de nouveau de faire le point de la situation.


  Ils ne sont d’ailleurs pas les seuls…


  Un peu partout dans le monde, les spécialistes se penchent sur des questions identiques. Et partout l’énigme reste entière.


  On a, en effet, observé d’autres phénomènes, semblables en tous points à celui dont les promeneurs nocturnes de Solana ont été témoins. Même lueur, même chuintement, mêmes traces d’ionisation qui se dissipent rapidement… C’est tout ce que l’on sait. Et Dumont a beau penser que sa rencontre avec le vieux Suarez et les résultats des examens du professeur Dunoyer devraient lui fournir des éléments nouveaux, il doit bien reconnaître qu’on piétine autant à La Charité-sur-Loire que n’importe où ailleurs.


  Les observations se sont multipliées en trois jours. Après ceux de Tilichiki, ce fut au tour des habitants de Birdoun, au nord de l’Australie, d’apercevoir le phénomène. Celui-ci devait se produire ensuite à Assouan au cours de la même nuit, puis au Mexique à Mérida, puis de nouveau en Union soviétique, près de Kiev, avant de se manifester dans l’extrême sud de l’île de Bornéo, et enfin à Lagos au Nigeria…


  — Et rien ne prouve que ce soit terminé, murmure Carlin qui vient de récapituler les divers lieux d’observation.


  — Exact, reconnaît le directeur du C.E.E.C. Mais tout cela ne nous avance guère, ajoute-t-il d’un ton las. Que nous passions de l’Europe à l’Extrême-Orient pour revenir en Afrique ou en Amérique, ça ne change rien à rien…


  — Patience ! essaye de plaisanter Carlin. La prochaine fois, ce sera peut-être au tour de La Charité… Cette nuit, peut-être !


  Les observations sont, en effet, toujours faites de nuit. Ce qui signifie, puisqu’il fait toujours nuit quelque part dans le monde, qu’ils s’attendent à tout moment à recevoir un communiqué de Perrussel leur annonçant que le fait mystérieux vient de se produire en un endroit quelconque du globe…


  — En tout cas, reprend Paul Carlin avec une pointe de rancœur, je ne suis pas partant pour faire le pied de grue ici comme nous l’avons fait pendant deux jours près de Solana de los Barros… Je vous assure que ce n’est pas là-bas que j’irai passer mes prochains congés !


  — Toujours aussi bien disposé pour les travaux au sol, à ce que je vois ! constate Dumont.


  — Les travaux au sol ! Vous pouvez dire que c’était un retour à la terre, plutôt !


  Ils rient, mais le cœur n’y est pas vraiment.


  Ils sentent confusément que quelque chose se trame, se noue, qu’il faudrait tenter une action quelconque… Mais comment ? Quoi ?


  — Si nous pouvions au moins prévoir où cela va se passer…, souffle Carlin.


  Dumont hausse les épaules dans un mouvement d’impuissance.


   


  *


  * *


   


  Le lendemain matin, Paul Carlin est penché sur un vaste planisphère et prend des mesures apparemment compliquées lorsque Henri Dumont le rejoint dans son bureau.


  — Du nouveau ? demande l’assistant, en se retournant.


  — Oui…


  — De mon côté aussi !


  — Ah ?


  — Oui. Mais je vous en prie : à vous, l’honneur !


  Dumont a une mimique désabusée.


  — Bah ! Peu de choses. Tout le monde s’inquiète, et personne ne sait à quel saint se vouer. Résultat : des pourparlers sont engagés sur le plan gouvernemental. Le but en est de réunir une sorte de sommet auquel nous prendrions part à côté des Américains et des Russes, plus quelques représentants de divers pays où a été observé le phénomène, afin de rechercher une solution en commun…


  — Plus on est de fous…, en somme !


  — Sans doute… Mais s’il s’agit d’unir notre ignorance à celle des autres, je ne vois pas sur quoi nous allons déboucher !


  — Vous êtes bien pessimiste ce matin !


  Dumont pousse un soupir.


  — J’en ai surtout assez de cette affaire ridicule, dit-il. Mais, vous, quelles nouvelles ?


  Paul Carlin semble hésiter une seconde. Il déclare enfin :


  — A vrai dire, je ne sais pas si cela peut avoir une importance… C’est une idée que j’ai eue, qui ne vaut peut-être rien…


  — Dites toujours.


  — Bon. Vous savez sans doute que nous avons eu trois nouveaux phénomènes dans la nuit, et deux autres à l’aube ?…


  — Oui. Je viens de m’arrêter chez Perrussel où j’ai vu les dépêches.


  Carlin a alors un geste vers la carte étalée sur la table.


  — J’ai mesuré la distance qui sépare un lieu d’observation d’un autre, explique-t-il. Entre les divers points, il n’y a aucune distance constante si on ne suit pas l’ordre d’apparition du phénomène. Par contre, si vous partez de Solana de los Barros, premier endroit où a eu lieu, semble-t-il, une observation de ce genre, et mesurez la distance à vol d’oiseau entre Solana et Tilichiki, vous trouverez grosso modo quinze mille kilomètres. Vous retrouvez quinze mille kilomètres entre Tilichiki et le troisième point : Birdoun… La même chose entre Birdoun et Assouan, et ainsi de suite… Deux « trous » dans cette espèce de règle, l’un entre les deux premières observations de cette nuit, l’autre entre les deux de de matin… Jusqu’alors, cette constance de quinze mille kilomètres, approximativement, se maintenait avec une certaine rigueur…


  — Intéressant…, murmure Dumont, plongé dans ses réflexions.


  — On peut admettre, poursuit Paul Carlin, que ces deux « trous » correspondent à deux phénomènes qui ont eu lieu suivant cette règle, mais qui sont passés inaperçus… En supposant que cette hypothèse soit exacte, le fait se serait déjà produit quinze fois, et non treize comme nous le disent les dépêches…


  — Entendu. Et où voulez-vous en venir ?


  — Vous ne voyez vraiment pas ?


  — Peut-être ! Mais j’aimerais vous l’entendre confirmer. Uniquement pour voir si nos déductions nous mènent à la même chose…


  — Eh bien ! j’ai pensé que quinze mille était contenu dans cette fameuse vitesse de la lumière à laquelle el Profeta donnait tant d’importance…


  Henri Dumont a un sourire et l’interrompt d’un geste.


  — O.K. ! dit-il… Nous avons quinze observations, dont deux supposées. Si nous arrivons à un total de vingt et si cessent alors ces manifestations étranges, nous aurons vingt fois quinze mille, soit ce fameux nombre de trois cent mille qui correspond à la vitesse de la lumière à la seconde… C’est bien ça ?


  Carlin a un sourire.


  — C’est exactement ce que je me suis dit ! Or, il est facilement admissible de penser que, par deux fois, le phénomène s’est produit sans éveiller la moindre attention. Il suffit pour cela qu’il ait eu lieu dans une région désertique, ou en mer… Je pense vraiment que si cette distance se retrouve de nouveau entre les divers lieux éventuels à partir de l’endroit où s’est effectuée la dernière observation, jusqu’à ce que le phénomène se soit produit une vingtaine de fois, nous pourrons prétendre qu’il est passé inaperçu quelques fois, deux, trois peut-être, et notre théorie sera donc très soutenable.


  Le directeur du C.E.E.C. demeure silencieux quelques instants. Ce que Carlin trouve admissible recèle en réalité une bonne part de choses incroyables. Il faut alors, nécessairement, qu’il existe une relation étroite entre ce que le professeur Dunoyer a décelé dans le cerveau du malheureux Suarez et ces mystérieuses manifestations qu’on remarque partout depuis quelques jours… Et cela suppose également que ceux qui ont su influencer le vieil homme cherchent à transmettre quelque chose à la Terre ; qu’il y a un sens à ces phénomènes ; qu’ils constituent un signal…


  Tout cela n’est pas aussi facile à admettre froidement, ainsi que le voudrait Carlin.


  — C’est plausible…, murmure enfin Henri Dumont. Plausible, mais inconcevable ! C’est un paradoxe ! Pensez-vous qu’il faudrait aussi admettre qu’on s’est rendu compte, je ne sais qui, ni où, que le vieux Suarez déformait ce qu’on lui insufflait ; et qu’on emploie maintenant un autre moyen de communication ?…


  — C’est peut-être difficile à croire, répond Carlin. Mais ce n’est pas impossible. Après tout, quiconque aurait affirmé à propos du Profeta ce qu’a déclaré Dunoyer, dont la compétence est une garantie, serait passé pour fou ! Personne ne l’aurait jamais cru !


  — Je sais… Et c’est bien ce qui m’inquiète le plus ! Que nous soyons obligés d’accepter des faits qui échappent totalement à notre entendement !


  Les deux hommes s’abîment dans leurs pensées.


  Carlin fume en silence. En dépit de ses affirmations, et malgré les preuves presque tangibles qu’ils possèdent maintenant, il éprouve lui-même quelques difficultés à être intimement convaincu de la véracité de ce qu’il avance.


  Tous deux, ils le savent sans avoir besoin de se concerter, attendent maintenant la même chose : que le responsable du Service de liaisons leur annonce que le phénomène s’est produit de nouveau, et ceci cinq fois… Il faudra alors attendre quelques jours pour être sûr qu’on ne dépasse pas cette vingtaine que la théorie énoncée par Paul Carlin fixe comme étant le nombre nécessaire à une relation possible entre les observations et les déclarations de Juan Suarez Duran…
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Ils ne peuvent s’interdire de sursauter légèrement quand la voix de Perrussel s’élève dans l’interphone après qu’a retenti le signal de mise en communication.


  La nouvelle n’est pourtant pas celle qu’ils attendent.


  Pierre Perrussel leur communique simplement que les divers gouvernements intéressés viennent de se mettre d’accord pour une rencontre de leurs responsables respectifs dans le domaine de la recherche spatiale trois jours plus tard à Vienne.


  — Vous recevrez un ordre gouvernemental en bonne et due forme, ajoute Perrussel ; mais je peux vous dire, dès à présent, que vous êtes naturellement désigné pour aller à Vienne…


  — Je m’en doutais, remarque Dumont


  — Oui… Ainsi que M. Carlin…


  — Il est ici avec moi.


  — Ah ! bien ! Vous voici donc prévenus tous les deux. Rien d’autre pour l’instant.


  — Le Centre d’écoute ? demande Dumont, davantage par routine que parce qu’il attend une information quelconque.


  — Rien, répond Pierre Perrussel. Les seules émissions captées ont lieu sur vingt et un centimètres de longueur d’onde, mille quatre cent vingt mégacycles… Nous auscultons donc exclusivement des nappes d’hydrogène !… Rien d’autre.


  — Pas tellement passionnant ! plaisante Carlin.


  — Qu’est-ce que vous espériez ! se moque le chef du Service de liaisons.


  — Rien, hélas ! Il y a longtemps que vous m’avez fait perdre mes dernières illusions !


  — Ça va, je coupe !


  Le silence de nouveau.


  Dumont songe avec un peu d’aigreur qu’il est sans doute ridicule de la part des hommes de n’être capable de rien…, sauf de se réunir pour un congrès dont l’issue est des plus hypothétiques… Que fera-t-on à Vienne, se demande-t-il. Que pourra-t-on y résoudre ? Tout cela ne servira-t-il pas qu’à reconnaître en groupe cette incapacité d’agir ?


  « Aller à Vienne pour admettre qu’on ne sait presque rien, qu’on n’y comprend rien et qu’on ne sait que faire !… », se dit-il avec amertume.


  Au fond, s’il semble bien qu’on cherche à mettre l’accent sur la vitesse de la lumière, tout cela ne mène à rien puisque les hommes ne possèdent pas les moyens d’atteindre cette vitesse inimaginable et un peu terrifiante… Trois cent mille kilomètres à la seconde !… Dumont sait pertinemment que les recherches de nombreux centres sont orientées vers les moyens techniques qui peuvent permettre de l’atteindre ou au moins de l’approcher. Mais il y a encore loin de la coupe aux lèvres !


  D’autre part, de nombreuses théories, généralement acceptées comme exactes, comme celle de la contraction de Fitz-Gerald ou le paradoxe de Langevin, posent d’autres problèmes, dont on n’entrevoit même pas la solution. Parvenir à cette vitesse de la lumière servira-t-il à quelque chose si l’exactitude de ces théories interdit d’une manière absolue de s’aventurer à une telle allure !…


  Henri Dumont pousse un profond soupir.


  Carlin s’est remis à ses mesures sur le planisphère.


  — J’ai au moins déterminé la zone dans laquelle doit se produire le prochain phénomène, dit-il en désignant un large cercle, en voyant que le directeur du C.E.E.C. jette un coup d’œil sur la carte.


  Une zone circulaire de quinze mille kilomètres de rayon ! pense Dumont… On ne peut guère prétendre que c’est précis !


  Mais il comprend que Carlin éprouve le besoin de tromper son attente en se dédiant à quelque tâche, même s’il la sait inutile.


  



  
CHAPITRE VIII


  Chéreiev pousse très légèrement le levier d’accélération.


  Aussitôt, les aiguilles des cadrans oscillent, tandis qu’il éprouve une poussée presque douloureuse qui lui arrache une grimace.


  « Terrible, se dit-il ; l’accélération est telle qu’une commande manuelle ne permet pas une progression suffisamment pondérée. »


  Il a une mimique de surprise en lisant les indications des cadrans. Les divers appareils qui contrôlent les réacteurs indiquent clairement que ceux-ci ne fonctionnent qu’à un peu plus d’un dixième de leur puissance, et la vitesse atteinte est pourtant, d’ores et déjà, égale aux plus hautes vitesses que l’homme ait jamais atteintes.


  Anton Chéreiev hésite maintenant à augmenter encore l’allure de l’appareil. Non qu’une vitesse supérieure soit dangereuse, mais il redoute le manque de progression dans l’accélération du régime. Et il hésite aussi à rompre la règle du silence pour communiquer le petit ennui qui l’afflige à ceux qui, sur Terre, assistent à son vol grâce aux radars. En somme, le fait est sans gravité. Les ingénieurs auront tôt fait, sans doute, de mettre au point un système quelconque pour démultiplier l’accélération transmise par le levier et permettre ainsi des manœuvres plus progressives. Par contre, il risque de ne pouvoir remplir sa mission, aller vraiment jusqu’au bout de l’expérience, et il se demande s’il peut renoncer de son propre chef, sans demander au préalable l’avis de ses supérieurs.


  Chéreiev pousse un soupir de soulagement en entendant tinter dans les écouteurs le signal d’entrée en communication. C’est sur Terre qu’on prend l’initiative, et il préfère de loin cela. Une voix, qu’il reconnaît être celle de l’ingénieur Vladimir Turov, s’élève tout de suite après l’indicatif.


  — Base T à l’appel. M’entendez-vous ? Répondez !


  — Je vous reçois cinq-cinq.


  Turov reprend aussitôt, d’un ton où on décèle une pointe d’impatience :


  — Qu’est-ce que vous fabriquez, Anton ? Vos accélérations sont beaucoup trop violentes ! D’après ce que nous retransmet l’enregistreur automatique de vol, vous risquez de graves ennuis si vous continuez de la sorte…


  — Je sais, coupe Chéreiev, mais je n’y peux pas grand-chose. La moindre pression sur le levier provoque une accélération exagérée !… Ce bidule est incontrôlable manuellement…


  — Du doigté, que diable ! Jusqu’à présent tout a bien marché ; il serait idiot de…


  — Ce n’est pas une question de doigté, s’impatiente Anton Chéreiev. Tout a été parfait tant que je me suis limité à des vitesses normales, en carburant à faible régime. Mais la sensibilité des commandes croît avec la vitesse. J’en suis à un point tel que le plus léger mouvement entraîne une réaction intempestive… Je vous assure que je n’y peux rien !


  Il y a un silence, mais le sourd grésillement dans les écouteurs prouve à Chéreiev qu’il est encore en contact avec la base T.


  — Anton ? reprend la voix de Vladimir Turov après quelques instants.


  — Je vous entends toujours…


  — Ecoutez, c’est regrettable pour les essais, mais nous ne pouvons les poursuivre dans ces conditions. Réduisez et rentrez.


  — Reçu.


  — Gaffe à la décélération ! recommande encore l’ingénieur Turov.


  — Entendu, répond Anton. Vous êtes une « petite mère » pour moi !


  Il ne prête volontairement aucune attention à ce que l’ingénieur réplique à sa boutade avant de couper la transmission.


  Un coup d’œil aux cadrans lui permet de constater que la vitesse de l’appareil a encore augmenté. Pas énormément, certes, mais d’une manière pourtant sensible.


  Un pli de contrariété barre son front.


  Le fait est ennuyeux. Car cela signifie que l’accélération se poursuit, à partir d’un certain seuil, sans qu’on modifie le régime des réacteurs. Et cela veut dire qu’il doit être difficile donc de maintenir l’engin à une vitesse de croisière constante. Si le phénomène s’aggrave au fur et à mesure que la vitesse est élevée, il existe un risque certain d’outrepasser, sans le vouloir, le maximum qu’on se sera fixé.


  Gênant, se dit Chéreiev en pensant qu’il faudra qu’il fasse part de cette anomalie à Vladimir Turov dès son retour sur la base T.


  Tout en réfléchissant à l’importance qu’il y a de parvenir à un contrôle parfait, à tout instant, de la marche de l’appareil, il effectue les manœuvres qui vont d’abord le freiner, puis le ramener à son point de départ.


  Cependant, on s’affaire déjà sur la base T à mettre au point un système susceptible de remédier au défaut signalé par Chéreiev.


   


  *


  * *


   


  La veille de leur départ pour Vienne où doit se tenir le congrès, le directeur du C.E.E.C. et son assistant tentent, une fois encore, de faire le point, de saisir le sens obscur de toute l’affaire.


  — Résumons, énonce Henri Dumont en exhalant un de ces profonds soupirs qui ont ponctué ses phrases au cours des derniers jours. Depuis bientôt quarante-huit heures, il ne se passe donc plus rien. Et si nous admettons que, par deux fois, le phénomène s’est produit sans être remarqué, nous arrivons bien à ce nombre de trois cent mille…


  — Oui, souffle Carlin ; et c’est déjà ahurissant !


  — Bien d’autres choses le sont, et bien davantage !


  Carlin hoche la tête en signe d’assentiment.


  — Et c’est là tout ce que nous savons, continue le directeur. Quant au phénomène lui-même, nous en ignorons encore la nature… D’autre part, en admettant qu’on ait voulu nous transmettre un message en utilisant ce stratagème étrange, il est incompréhensible que les vingt fractions du phénomène aient été ainsi disséminées à la surface du globe. On pouvait tout aussi bien, en conservant le facteur « quinze mille », envoyer ce phénomène vingt fois de suite au même endroit en espaçant chaque émission de la suivante de… quinze mille secondes, par exemple, c’est-à-dire de quatre heures dix minutes…, ou…, je ne sais pas…, émettre le phénomène sur une ligne constante, par exemple, qui aurait pu correspondre à la ligne équatoriale, ou à l’un des tropiques… Il doit y avoir plusieurs solutions possibles, et moins brouillonnes, plus simples que celle qui a été employée…


  — C’est peut-être tout bonnement dû à des difficultés techniques rencontrées par les auteurs de ces prétendus signaux ?…


  On peut, bien sûr, imaginer beaucoup de choses, tout supposer… Mais les deux hommes se sentent saisis d’une sorte de vertige quand ils pensent à ces auteurs anonymes des signaux, dont ils s’entretiennent parfois presque naturellement en oubliant pour un instant, emportés par la conversation et le cours de leurs pensées, qu’ils parlent d’un peuple, d’une puissance, on ne sait ni qui ni quoi, dont l’existence est encore du domaine des hypothèses, dont on ne soupçonnait pas la présence, même éventuelle, quelques jours auparavant.


  Nantis du peu qu’ils savent, ils sont néanmoins de plus en plus persuadés d’une chose : cette vitesse de la lumière dont on s’évertue à leur communiquer le nombre à la seconde doit constituer la clé de tout le mystère…


  C’est ce qu’ils sont convenus d’exposer tant bien que mal au congrès de Vienne, tout en espérant que les autres participants auront découvert, ou au moins envisagé, des solutions plus concrètes, moins fondées uniquement sur des déductions qui laissent une large marge d’erreur.


  



  
CHAPITRE IX


  Vienne.


  On se regarde d’abord un peu en chiens de faïence. Compréhensible. Tous ceux qui prennent part à ce congrès spécial sont, certes, des confrères, mais, avant tout, des concurrents… On sent nettement que chacun craint d’en dire trop, de se laisser emporter, au cours d’une déclaration, à dévoiler certains points, jusqu’alors tenus secrets…, même si tout le monde est, en fait, au courant depuis longtemps déjà grâce aux divers réseaux de surveillance et d’espionnage.


  Cette situation dure jusqu’à ce que l’ingénieur Turov, qui dirige la délégation soviétique, s’emporte brusquement en menaçant de se retirer immédiatement si on ne tente pas de créer un climat de confiance mutuelle, le seul propre à permettre de chercher en commun une solution dont l’application devra, elle aussi, être commune.


  Les langues se délient alors. Mais on s’aperçoit bien vite que nul ne sait rien… Des suppositions, des hypothèses plus ou moins branlantes… On se heurte visiblement à l’incompréhensible, et on se laisse entraîner par l’imagination et la fantaisie.


  Seuls, Henri Dumont et Paul Carlin, qui relatent les événements concernant El Profeta, puis exposent ce qu’on pense avoir découvert à La Charité-sur-Loire à la suite de quelques simples mesures sur une carte, parviennent à susciter l’intérêt général. Ce qu’ils avancent au nom du C.E.E.C. ne repose évidemment pas sur des bases toujours tangibles, mais c’est, malgré tout, la thèse la plus acceptable.


  Un court silence a suivi les déclarations des délégués du Centre Européen. Snyder, le chef de la délégation américaine, le rompt pour remarquer, d’un ton interrogatif :


  — S’il existe quelque part un autre peuple, ou au moins une puissance intelligente, et si ce correspondant anonyme revient avec autant d’insistance sur ce qui détermine la vitesse de la lumière, ne peut-on interpréter qu’on cherche à entrer véritablement en contact avec nous… Et, dans ce cas, il semble bien que ce soit la vitesse de la lumière qui doive nous permettre ce contact…


  — C’est ce que nous pensons aussi, répond Henri Dumont. On peut même envisager qu’il s’agisse d’un rendez-vous…, en quelque sorte. Atteignons la vitesse de la lumière, et nous nous trouverons automatiquement en conditions pour la rencontre, pour cette prise de contact.


  Il y a quelques murmures dans l’assemblée, quelques faibles protestations et quelques toussotements. Il est évident que le problème reste entier, même si on admet que la position du C.E.E.C. est la bonne. Un rendez-vous ? Parfait ! Mais chacun sait que personne n’a les moyens techniques de s’y rendre. Les prétentions de Dumont paraissent donc condamnées à demeurer inexorablement au stade d’hypothèse incontrôlable.


  Aussi la déclaration de l’ingénieur soviétique Turov fait-elle l’effet d’une bombe.


  — L’Union soviétique a la ferme conviction de pouvoir disposer, dans un très proche avenir, d’un appareil capable d’atteindre la vitesse de la lumière, dit-il d’un ton neutre.


  La surprise réduit au silence tous les congressistes. Puis c’est soudain un brouhaha où les questions fusent en direction de Turov qui, un mince sourire aux lèvres, tente de rétablir le calme d’un geste de la main.


  Quand il y parvient, il reprend, du même ton calme :


  — Les essais ont eu lieu avant-hier dans le plus grand secret. Je ne doute pas que certains aient remarqué quelques signes susceptibles de révéler que quelque chose était en train de se passer, ajoute-t-il en accentuant son sourire, mais je ne crois pas que ces… observateurs aient supposé un seul instant l’importance de ce qui se réalisait…


  Il y a un certain malaise dans rassemblée. Cette allusion peu voilée aux services étrangers de surveillance ne semble pas être du goût des délégués. Sans se départir d’une tranquillité presque apathique, l’ingénieur Turov poursuit :


  — Je dois dire que ces essais sont très satisfaisants, en dépit de quelques petites difficultés d’ordre mineur. Et je dois aussi ajouter que, lorsque nous parlons de proche avenir, nous entendons que tout pourrait être prêt dans une quinzaine de jours…, un mois au maximum.


  Cette proximité provoque de nouveau quelque stupeur.


  — Nous commencions à perdre l’habitude de vos coups de théâtre ! remarque Carlin en jetant un regard railleur en direction de Snyder.


  — Devons-nous comprendre, demande celui-ci, que l’Union soviétique serait disposée à mettre cet appareil nouveau à la disposition de ce Congrès ?


  — Pour autant que je sache, rétorque Turov, ce Congrès n’est qu’une assemblée consultative ; il n’a aucune habilité pour agir.


  Le délégué américain a une mimique aigre-douce.


  — Ne nous chamaillons pas sur les termes, je vous en prie ! reprend-il. Je pense qu’il est intéressant de savoir…, disons si votre pays serait d’accord pour que ce nouvel engin soit prêté à la cause commune pour poursuivre en commun, comme nous avons commencé à le faire ici, l’étude d’un problème qui concerne l’ensemble du globe, l’ensemble de la race humaine. Je suppose, ne peut-il s’empêcher d’ajouter avec un sourire railleur, que nous sommes en droit d’attendre un tel geste de la part de spécialistes de la « communauté » comme vous !


  Le Soviétique n’a pas été sans remarquer que Snyder répétait sans cesse l’adjectif « commun » et appuyait sur lui à plaisir. Il hausse les épaules, ouvre la bouche pour répondre quand le représentant mexicain s’interpose.


  — Messieurs, je vous en prie ! Nous ne sommes pas ici pour entamer un débat idéologique.


  L’observation recueille l’approbation générale.


  — Mon gouvernement, reprend l’ingénieur Turov, s’est déclaré une fois déjà prêt à collaborer avec tous pour résoudre le problème des phénomènes. Il n’y a aucune raison pour que nous revenions sur ce qui a été convenu. Cet accord suppose de lui-même que tout le matériel nécessaire, y compris notre nouveau prototype, sera mis à la disposition de ceux qui seront chargés de passer à une phase active des recherches. Mais je soutiens que ce Congrès ne constitue qu’un premier pas vers une action vraiment commune, dont il nous faut, d’ailleurs, convenir.


  — Parfait, approuve le Britannique John Wards ; mais que l’aspect technique de la question ne pose plus désormais de problème n’enlève rien, à mon sens, à l’aspect moral… Cette même possibilité d’atteindre la vitesse de la lumière – et je dois dire en passant que, si la nouvelle est exacte, nos collègues soviétiques auront droit à notre admiration – nous place en face d’un cas de conscience que nul ici n’ignore…


  L’intervention du délégué britannique provoque un débat général qui ne conduit, hélas ! à aucune résolution. La séance est levée, après qu’on a été convenu que le Congrès reprendrait ses travaux le lendemain.


  Le problème est réellement angoissant.


  En effet, si on décide de faire partir un équipage à bord du nouvel engin soviétique et de lui faire atteindre la vitesse de la lumière, il faudra fixer un but à cette mission. Et, en raison même de la vitesse ahurissante de l’appareil, on est obligé de penser à un but lointain : à quelque galaxie voisine de celle de la Terre mais qui, pour être voisine, n’en sera pas moins séparée par quelques milliers ou millions de kilomètres.


  Si le paradoxe de Langevin est exact comme on l’admet généralement, cet équipage pourra joindre cette galaxie lointaine en un temps qui sera, pour ses membres, de quelques heures seulement, compte tenu qu’il faudra à l’appareil un certain temps d’accélération progressive avant de parvenir à la vitesse de la lumière. Dans ce temps, pour eux relativement court, ils auront franchi quelques milliers ou millions d’années… A leur retour, les membres de cet équipage n’auront sans doute vieilli que de quelques heures ou de quelques jours, mais ils ne retrouveront plus rien de ce qu’ils ont connu, des pays actuels, des civilisations présentes, si toutefois ils retrouvent la Terre elle-même, qui aura eu le temps de disparaître à jamais dans l’infini pendant ces millénaires…


  Peut-on tenter la chance ? En a-t-on seulement le droit ?… Ceux qui partiront ne seront-ils pas des condamnés ? Ne les privera-t-on pas ainsi non de leur vie, mais de leur monde ?… Si le paradoxe est exact, peut-on courir le risque de faire connaître à quelques hommes « ce qui sera quand la Terre ne sera plus… ? »


  Et, question non moins angoissante, à quoi cela servira-t-il ?


  S’il s’agit bien, comme on le suppose, d’une espèce de rendez-vous, quelle solution sera réellement apportée au problème par le fait que quelques hommes auront, peut-être, réussi à se mettre en contact avec les auteurs des phénomènes observés dernièrement, si ces quelques hommes sont désormais les seuls représentants d’un monde archaïque englouti depuis longtemps dans le néant ?


  Un cas de conscience ? Bien davantage peut-être… Faut-il continuer d’admettre l’exactitude de la théorie de Langevin, ou peut-on passer outre…, en prenant tous les risques ?


  Dans le taxi qui les reconduit à leur hôtel, Henri Dumont ressasse ces données effarantes d’un problème dont les dimensions sont telles qu’elles paraissent presque inhumaines.


  Silencieux près de lui, Carlin remue des pensées identiques.


  — C’est tenter le Diable ! murmure-t-il, comme pour lui-même.


   


  *


  * *


   


  La seconde séance de travail du Congrès de Vienne n’apporte aucun élément nouveau. Mais la troisième réunion, qui clôt le Congrès, permet de parvenir à une série d’accords qui doivent permettre de passer à une phase active, et peut-être d’apporter enfin une solution à un problème que le temps n’amoindrit nullement mais rend, au contraire, de plus en plus angoissant.


  Le principe selon lequel « quelqu’un » cherche à obtenir un rendez-vous avec les habitants de la Terre est admis à l’unanimité.


  Les discussions sur le dilemme posé par l’acceptation du paradoxe de Langevin ont été plus chaudes. Cependant, on en est venu à admettre que si ce « quelqu’un » insistait tant sur la vitesse de la lumière, c’était sans doute parce qu’il avait la certitude que le rendez-vous fixé était possible pour les hommes. « Le fait, a déclaré Henri Dumont, que nos correspondants inconnus ont été capables d’entrer en contact avec notre race d’abord par le truchement de Suarez, puis par une suite de phénomènes, tend à prouver qu’ils sont arrivés à un degré de développement scientifique qui peut leur permettre de savoir s’il existe vraiment ou non un risque pour les humains de s’aventurer dans l’espace à une vitesse aussi inconcevable.


  On a également choisi un but au voyage ; Tau Ceti, une galaxie voisine de celle dont fait partie le système solaire. L’engin soviétique partira en direction de Tau Ceti, en accélérant progressivement son allure jusqu’à parvenir au seuil de la vitesse de la lumière sans toutefois dépasser ce seuil. Si les déductions des congressistes sont exactes, le « rendez-vous » devrait avoir lieu quelque part dans le cosmos entre la Terre et la galaxie de Tau Ceti, au moment où l’appareil frôlera les trois cent mille kilomètres à la seconde sans franchir pourtant cette cote.


  Il ne reste guère qu’à régler quelques points de détail : participation effective des divers pays à l’expérience, date de celle-ci… Le seul point de quelque gravité restant à définir étant celui concernant la composition de l’équipage qui prendra place à bord du nouvel engin soviétique.


  — Nous pensons, dit l’ingénieur Turov, que deux hommes seront suffisants. Le maniement de notre appareil est simple et nous croyons que, s’il existe un risque malgré nos suppositions, il est de notre devoir de limiter le plus possible le nombre des personnes qui le courront…


  Turov jette un regard circulaire ; autour de la grande table de conférence, les visages reflètent tous une approbation muette.


  L’ingénieur poursuit :


  — Ces hommes, qui doivent naturellement être des spécialistes chevronnés de la navigation spatiale, doivent aussi être des volontaires. J’ai, d’ores et déjà, le plaisir de proposer la candidature du pilote qui a assisté à la fabrication de notre appareil et en a effectué tous les essais. Il s’agit de Anton Chéreiev, dont Moscou a communiqué hier, en fin de soirée, le volontariat à notre délégation. Je suppose, messieurs, que vous vous accorderez pour reconnaître avec moi qu’il est difficile de présenter un candidat plus averti des questions cosmiques…


  Les autres délégués ne peuvent, en effet, qu’approuver cette candidature. Il est évident que les Russes, en fournissant l’appareil et le pilote, se réservent du même coup certaines prérogatives, mais l’heure n’est guère aux discussions mesquines, et le fait que l’engin sera piloté par celui qui a participé directement à sa mise au point constitue une garantie que personne ne peut négliger.


  — Je vous engage donc, reprend l’ingénieur Turov qui, décidément, prend la direction des opérations, à faire part de tout ceci à vos gouvernements respectifs et à inviter les membres de vos escadrilles spatiales à examiner l’offre que fait ce Congrès… Je ne doute pas que la place vacante soit rapidement occupée…


  Paul Carlin se racle la gorge avant de l’interrompre en déclarant :


  — Puis-je faire part immédiatement au Congrès de ma propre candidature ?


  Dumont, le premier mouvement de surprise passé, grogne à mi-voix :


  — Pas question ! Vous savez bien que vous êtes affecté au sol…


  — Affectation temporaire, coupe Carlin. Je crois, poursuit-il plus haut, que le C.E.E.C. a, jusqu’ici, joué un rôle suffisamment important, pour ne pas dire prépondérant, dans cette affaire, pour que l’un de ses pilotes ait une sorte de droit préférentiel pour cette seconde place…


  Il s’ensuit un débat assez tiède, d’où il ressort en définitive que la candidature de Paul Carlin peut être acceptée à condition qu’elle soit ratifiée par ses supérieurs. Carlin se tourne alors vers le directeur du C.E.E.C.


  — En somme, vous avez la parole.


  Henri Dumont hausse les sourcils et exhale un profond soupir.


  — Carlin, dit-il, vous me mettez dans une situation fâcheuse…, difficile… Je serais heureux que ce soit un membre de notre Centre qui accompagne Anton Chéreiev… Mais l’amitié que je vous porte…


  — N’en faisons pas une question personnelle, et encore moins sentimentale, proteste Paul Carlin d’un ton volontairement bourru. Je vous remercie de votre amitié, mais je vous demande de ne considérer que mes états de service… Le plus important est de savoir si je suis apte à prendre part à cette mission.


  — Sans nul doute, doit reconnaître Dumont, un peu à son corps défendant.


  — Cette ratification ne doit pas forcément être immédiate, intervient l’Américain Snyder.


  — Evidemment…, répond Dumont.


  Il hésite encore quelques instants, déclare enfin :


  — Accepté… Le Congrès, je suppose, prend acte de cet accord sans qu’une confirmation écrite soit nécessaire ? •


  On approuve. Paul Carlin tend la main à Dumont.


  — Merci, dit-il simplement.


  — J’espère, répond Dumont, que vous ne venez pas de faire la plus belle gaffe de votre carrière…


  



  
CHAPITRE X


  Paul Carlin lève son verre.


  — A la nôtre ! dit-il avant de le porter à ses lèvres.


  Il fait ensuite une grimace, grogne :


  — Tout ce que tu voudras, ça ne vaut pas un bon cognac !


  — Chauvin ! raille Anton Chéreiev. Remarque bien que, franchement, je suis de ton avis. Le malheur est que nous soyons obligés de nous contenter de ces breuvages non alcoolisés mais vitaminés, stérilisés, pasteurisés, homogénéisés et…, je ne sais quoi encore !…


  — Oui… Une vraie potion ! Il faut avoir soif, je t’assure !


  Le Russe sourit, boit à son tour un trait de la boisson.


  Ils se trouvent au bar du mess de la base T, base secrète où Carlin est arrivé il y a maintenant dix jours. Les deux hommes ont tout de suite sympathisé. « Nous sommes embarqués sur la même galère, se plaît à dire Chéreiev ; ce n’est pas le moment de nous filer des coups de rame ! »


  Paul Carlin est pourtant arrivé sur la base T de fort méchante humeur…


  En effet, si les Soviétiques sont prêts à fournir l’appareil pour la mission, ils ne sont nullement disposés pour autant à révéler leurs secrets. Carlin est arrivé à Moscou comme un voyageur normal, mais tout a changé à partir de là. Il a été aussitôt pris en charge par deux guides qui ne l’ont plus lâché d’une semelle. A bord du véhicule qui les emmenait, il a pu se rendre compte d’abord qu’ils se dirigeaient vers l’est. Puis, après deux heures de voyage, on l’a poliment prié de bien vouloir se laisser bander les yeux… Le moyen de s’y refuser ? Il est donc parvenu, une demi-heure plus tard environ, à la base T, dont il ignore forcément la situation exacte… Quelque part en Russie d’Asie ?… A moins qu’ils n’aient changé radicalement de direction pendant qu’il ne voyait rien ?…


  Une première surprise l’attendait à l’arrivée. La base T est une base souterraine, dont rien n’apparaît à la surface du sol, il s’en est rendu compte lors des essais auxquels il a déjà pris part à bord de l’engin. Le camouflage est parfait : aucune trace ne reste visible de la plate-forme qui élève l’appareil jusqu’au niveau du sol pour le départ. Il pensait pouvoir localiser l’endroit au cours de ces vols, mais a dû déchanter dès le premier essai. Le guidage, au retour, qui pourrait lui permettre de relever des coordonnées, de prendre des repères, est effectué suivant un code dont on ne lui a naturellement pas révélé le secret… Il a seulement pu se rendre compte que la base était située sur le sol d’une vaste plaine…, trop vaste justement pour que le renseignement soit précis ! Il s’en est plaint, bien sûr, mais Turov lui a gentiment fait comprendre que le fait que l’Union soviétique mettait son matériel à la disposition d’une cause commune ne sous-entendait nullement qu’elle était disposée à dévoiler toutes ses batteries… Argument difficilement réfutable !


  L’appareil, lui aussi, lui a provoqué quelque surprise.


  Le Bouria 2 – dont le chiffre laisse entendre qu’il s’agit d’une seconde réalisation soviétique dans ce genre d’engin – est d’une taille relativement réduite, premier objet de l’étonnement de Paul Carlin qui s’imaginait qu’un appareil capable d’atteindre des vitesses jusqu’ici interdites à l’homme devait forcément être d’un format assez gigantesque, ne serait-ce que pour contenir une machinerie et un appareillage qu’il suppose complexes. La forme ensuite du Bouria, très classique, presque archaïque, qui le fait ressembler à un gros obus, l’a également surpris. Il s’attendait à voir…, en fait, il ne savait trop quoi. Pour la forme comme pour la taille d’un tel engin, il était plein d’idées préconçues et assez vagues, et il s’était aperçu en se trouvant pour la première fois devant le Bouria 2 que, dans son for intérieur, il pensait qu’une fusée aux performances extraordinaires devait nécessairement avoir un aspect tout aussi inhabituel.


  Depuis dix jours, Paul Carlin est revenu de nombreuses illusions, sur bien des principes trop facilement admis.


  Le grand jour approche… Le départ dans quarante-huit heures ; le vingt août… Les deux hommes, malgré le régime spécial auquel ils sont soumis et, en dépit du fait qu’il s’agit pour eux d’un volontariat, ne peuvent s’empêcher de ressentir une certaine anxiété… Que sera pour eux ce vingt août 1987 ? Ils ont décidé de jouer… : quoi ? Un atout ou un va-tout ? Ce vingt août sera-t-il pour eux la date qui marquera la fin du monde ?


  Car c’est un peu cela que suppose le paradoxe. Si la théorie est exacte, ils vont partir sans être sûrs de retrouver leur planète au retour ?… Et il est même presque certain que c’est ce qui se produira. Quel pourcentage de chance pour le contraire, pour que tout se passe autrement que ce que la science prévoit ? Un pour cent ; un pour mille…, ou un pour des millions ?


  Carlin repose son verre avec un air un peu écœuré et dit :


  — Je comprends très bien le souci qu’ont nos supérieurs de ne pas perdre nos précieuses petites personnes, mais je me demande si les instructions reçues ne risquent pas de compromettre l’objet même de notre mission…


  Chéreiev sourit


  — Avec cette limitation ? demande-t-il.


  — Oui.


  Le Russe hausse les épaules.


  — Ça ne doit pas avoir beaucoup d’importance, répond-il. Si vraiment on veut nous rencontrer, on peut bien faire un petit effort, non ? Pour ma part, je ne vois pas pourquoi, répondant déjà à une sorte de convocation, il faudrait en plus que nous prenions le risque de nous…, disons, de nous casser le nez contre le mur de la lumière, c’est plus imagé bien que le danger soit tout autre !


  Les ordres sont, en effet, les suivants : partir en direction de Tau Ceti. Mais cette galaxie n’est qu’un but fictif. Un moyen de définir une trajectoire au vol cosmique du Bouria 2. En cours de trajet, l’appareil, très vite, atteindra une vitesse proche de celle de la lumière, mais les deux pilotes devront faire en sorte de ne jamais la dépasser, de maintenir, au contraire, l’appareil à une allure toujours légèrement inférieure. Il s’agit, en somme, de frôler le mur de la lumière sans jamais le franchir. On en espère deux choses : d’abord pallier, au moins en grande partie, les effets supposés par le fameux paradoxe, et donc éviter que les deux hommes ne se trouvent hors du temps terrestre ; et, ensuite, amener les membres de cette puissance spatiale anonyme à franchir eux ce seuil dangereux…


  — En somme, reprend Carlin, nous allons à un rendez-vous sur le trottoir de droite avec la ferme intention de rester sur celui de gauche ! En espérant qu’on osera traverser la chaussée sur laquelle nous n’osons pas nous aventurer !


  — C’est un peu ça, en effet, admet Anton Chéreiev.


  — Pour peu que ces inconnus soient du genre féminin, on va faire une de ces réputations à la galanterie terrienne !…


  — Cet esprit chevaleresque typiquement français n’a pas sa place dans le cosmos, et encore moins à trois cent mille kilomètres à la seconde !


  — Ça va… Après tout, si nous nous faisons traiter de goujats !…


  Ils plaisantent pour tromper leur attente, leur énervement. Depuis qu’il connaît l’existence du Bouria 2, une question pourtant brûle les lèvres de Carlin. Il se décide brusquement à la poser.


  — Peut-être ne voudras-tu pas me répondre, Anton, mais il y a un point qui me turlupine. Je sais que le Bouria, ce que vous avez réussi avec la mise au point de cet appareil, est le résultat de recherches qui ont été poursuivies pendant des années, parallèlement dans tous les Centres mondiaux. Vous êtes les premiers, et c’est un grand succès. Soit. Mais tous ceux qui travaillent sur ces mêmes questions, en Union soviétique comme ailleurs, n’ignorent pas qu’il s’agit d’une découverte… pour la gloire ! En réalité, hormis notre cas qui est spécial et dû à un concours extraordinaire de circonstances, on sait partout que découvrir le moyen d’atteindre la vitesse de la lumière ne mène à rien puisqu’on ne peut courir le risque d’aller à cette vitesse. Posséder les moyens techniques de le faire, c’est avoir la clé de la porte du grand cosmos…, mais cet univers est inviolable, du moins si on admet l’exactitude du paradoxe… C’est un peu être riche pour acheter… quelque chose qui n’est pas à vendre !


  — Juste, remarque Chéreiev avec un demi-sourire.


  — Et pourtant, sachant tout cela aussi bien que quiconque, vous avez non seulement découvert ces moyens techniques, mais vous les avez aussi appliqués. Vous avez réalisé le Bouria 2…


  Carlin fait une pause, boit une gorgée de la boisson, a la même grimace que chaque fois qu’il y porte les lèvres, et poursuit :


  — Cela suppose-t-il que vous avez également découvert, ou que vous êtes sur le point de le faire, le moyen de contrebalancer sur Terre la différence de temps qui existera entre notre planète et le vaisseau cosmique qui se lancera dans l’univers à la vitesse de la lumière ?


  Anton Chéreiev sourit, avant de répondre, laconique et volontairement évasif :


  — Question indiscrète, c’est vrai… Mais le bon sens en dicte la réponse. On ne travaille jamais pour amasser une fortune qui ne permettra jamais de rien acheter…


   


  *


  * *


   


  Depuis les révélations soviétiques à Vienne touchant à l’existence du Bouria 2 et à ses possibilités, bien des savants et chercheurs dans le monde se posent, en fait, une question identique à celle de Paul Carlin.


  Et, sans savoir que ceux que la presse a baptisés les « deux survivants de l’Apoca-lypse » discutent de la même chose quelque part en Russie, c’est ce que commentent aussi Christina et Henri Dumont, à La Charité-sur-Loire.


  La jeune fille, comme l’ensemble de l’opinion publique, suit avec un intérêt qui va croissant à mesure que la date du départ des deux cosmonautes approche, le déroulement d’une épopée qui a commencé pour elle par la réception des étranges appels téléphoniques du vieux Suarez Duran. Et elle découvre brusquement qu’elle ne sait rien ou bien peu de choses des problèmes spatiaux, malgré ses fiançailles avec l’un des plus éminents spécialistes de la recherche cosmique.


  — Tout est simple, et à la fois très compliqué…, essaye d’exposer Henri Dumont… Mais ce sont des problèmes, de toute façon, trop graves pour une jolie femme, sourit-il.


  La jeune fille proteste.


  — C’est ça ! Sois belle et tais-toi !… Pourquoi les jolies femmes devraient-elles se contenter d’être des idiotes ?


  — Je n’ai pas dit ça.


  — Non ? J’avais cru comprendre, monsieur le directeur !


  Ils se chamaillent pendant quelques instants, avant que Dumont reprenne plus sérieusement :


  — C’est difficile parce qu’il faut admettre que le temps qui s’écoule est fonction de la vitesse de déplacement… Prenons un exemple simple, en appliquant ce principe à des choses de tous les jours…


  — C’est ça, le coupe Christina, ce sera plus facile à comprendre pour ton idiote !


  Dumont ignore volontairement la remarque taquine.


  — Si on suppose que le temps s’écoule sur Terre en fonction du déplacement, comme on pense que cela se passe dans le cosmos, on peut admettre que le temps à bord d’un véhicule s’écoulerait plus lentement pour ses occupants que pour les personnes se trouvant dans un endroit fixe, et l’écoulement du temps serait d’autant plus lent que la vitesse du véhicule serait élevée… Mais si le véhicule peut se déplacer, on peut également créer un déplacement fictif du point fixe pour rétablir l’équilibre… Placé dans un courant d’air qui se déplacerait à cinquante kilomètres à l’heure, l’endroit fixe aurait une vitesse relative à l’air de cinquante kilomètres à l’heure, et le temps pour ses occupants s’écoulerait à la même vitesse que pour les occupants d’un point mobile lancé à cinquante kilomètres à l’heure lui aussi dans un air calme… Tu vois, Christina, c’est au fond assez simple…


  — Si tu le dis…


  — Oui, insiste-t-il. Reporté dans l’univers, il faut donc que le point fixe qu’est la Terre se déplace fictivement à la même vitesse qu’un engin, le point mobile, lancé dans le cosmos, pour éviter que quelques minutes à bord de l’appareil correspondent à quelques milliers d’années pour notre planète… Il faut créer autour de la Terre quelque chose qui fasse le même effet que notre courant d’air pour le point fixe de tout à l’heure… C’est ce que nous cherchons…


  La jeune fille est restée un peu pensive. Henri Dumont la tire de sa rêverie en lui effleurant la joue du bout des doigts.


  — C’est un peu effrayant…, murmure-t-elle.


  — Peut-être, convient Dumont ; mais c’est nécessaire… Dans quelques jours, ces recherches seront peut-être vaines. L’avenir du monde sera peut-être bouleversé. S’il existe vraiment une puissance, que nous ne pouvons imaginer, une puissance, reprend-il, qui a été capable d’influencer El Profeta et de provoquer les phénomènes des dernières semaines, nul ne saurait imaginer ce qui ressortira du « rendez-vous », de l’entrevue qu’auront peut-être avec elle Carlin et Chéreiev… S’il n’y a rien de tel, ou si cette rencontre est manquée, nous saurons peut-être, de toute manière, ce qu’il en est exactement du temps, de sa valeur absolue dans le cosmos et sur Terre… Au retour de Carlin et de Chéreiev, nous nous apercevrons peut-être qu’il est inutile de poursuivre ces recherches…


  — Et s’ils ne reviennent pas ? interroge Christina à mi-voix, d’un ton mal assuré.


  Une profonde ride barre soudain le front de Henri Dumont.


  Quelques minutes passent, en silence. Il a pris la main de la jeune fille et la caresse dans les siennes, distraitement. Il semble ne pas vouloir répondre, ne pas accepter d’exprimer les pensées que cette question lui amène. Une question qu’il n’a pas pu, pourtant, ne pas se formuler lui-même, maintes fois, au cours des derniers jours.


  — S’ils ne reviennent pas, souffle-t-il, enfin… Je ne crois pas en un échec… Compte tenu que les phénomènes ont eu lieu à des dates et en des endroits différents, c’est impossible… Complètement impossible, reprend-il, comme s’il cherchait à se convaincre lui-même.


  Il y a un nouveau silence. Dumont reprend :


  — Si le paradoxe est exact, Chéreiev et Carlin sont perdus… Même s’ils sont volontaires, les laisser partir en sachant que le paradoxe est juste serait un crime de l’humanité tout entière… On ne peut sacrifier deux hommes délibérément, seulement pour vérifier une hypothèse…


  Et Henri Dumont a alors ces mots dont la portée suscite l’effroi autant que la stupeur :


  — …Mais nous pensons tous, plus ou moins, tous ceux qui, à Vienne, ont décidé de tenter cette expérience, d’envoyer cette mission, que cette puissance anonyme qui a été capable de se manifester à nous d’une manière aussi spectaculaire que mystérieuse sera également capable de nous rendre Carlin et Chéreiev si le paradoxe est exact…, de les ramener à notre époque au lieu de les laisser revenir dans…, je ne sais combien de milliers d’années…


  La tension que créent ces propos et tout ce qu’ils sous-entendent est si forte que la jeune fille n’y résiste pas. Elle s’abat soudain contre Henri Dumont et sanglote sur son épaule.


  — J’ai peur…, hoquete-t-elle entre ses larmes.


  



  
CHAPITRE XI


  Paul Carlin coupe le contact de l’émetteur-récepteur.


  — Toute communication avec la Terre est désormais impossible, annonce-t-il d’une voix neutre.


  Chéreiev, encore sanglé dans son fauteuil devant les commandes, ne répond rien. Il se contente de hausser légèrement les épaules avec indifférence, et commence à déverrouiller lentement les attaches qui l’immobilisaient.


  Carlin s’est libéré quelques instants plus tôt. Il fait quelques pas, en rond, dans l’habitacle aux dimensions réduites, assez désœuvré.


  Le dernier message reçu de la base T leur souhaitait, une dernière fois, bonne chance. Il se rend compte maintenant que, dans la fièvre du départ, avec les ultimes préparatifs, puis au cours des premiers moments du vol, la gravité de ce qui se passait leur a un peu échappé… Ils se sont comportés tous deux comme des cosmonautes bien entraînés qui partent pour n’importe quelle mission… Pour un voyage spatial de routine… Alors qu’ils viennent de quitter un monde qui aura peut-être le temps de disparaître à jamais avant qu’ils n’y reviennent !


  Il s’approche du siège de Chéreiev, jette un coup d’œil aux cadrans.


  Leur vitesse est encore relativement basse. Certes, ils vont à une allure qui les a amenés d’ores et déjà hors de portée des ondes terrestres, mais peu élevée en comparaison de celle que le Bouria 2 va devoir atteindre. Pour, l’instant, tout se déroule en somme exactement comme s’il s’agissait d’un essai de plus, comme ceux qu’ils ont effectués les jours précédents.


  Mais, cette fois, il ne s’agit plus de maintenir les réacteurs du Bouria à bas régime, en leur impliquant seulement de courtes accélérations pour éprouver tel ou tel point de l’appareillage. Il faut maintenant le pousser progressivement, ce régime, faire donner toute leur puissance aux réacteurs à énergie lumineuse qui équipent le Bouria 2.


  Cette fois, il s’agit…


  Mais, se dit Carlin, le monde qu’ils ont quitté, même s’il ne disparaît pas réellement, n’est-il pas déjà en train de se fondre dans le néant, comme ils le font eux-mêmes pour un observateur terrestre ?… Non pas parce qu’ils sont déjà invisibles aux yeux de leurs semblables. Non pas parce que la Terre, derrière eux, n’est plus déjà qu’un point brillant qu’ils vont bientôt perdre de vue. Mais parce que leur vitesse, en augmentant, va les transformer peu à peu, parce qu’ils rejoindraient vraiment le néant aux yeux d’un observateur terrestre même si celui-ci pouvait les voir si le Bouria franchissait le mur de la lumière…


  Et il se produirait pour eux l’inverse, s’ils pouvaient alors voir la Terre : ils la verraient devenir cette sorte de ruban infiniment long mais sans aucune épaisseur…, une sorte de rayon sans consistance…


  Alors que les hommes, là-bas, continueraient d’exister, tout comme eux à bord du Bouria devenu, lui aussi, un rayon aux yeux des hommes…


  En effet, si pour un observateur placé sur Terre, le Bouria 2 s’éloigne à une vitesse qui va croître jusqu’à atteindre presque celle de la lumière, c’est la Terre qui semble s’éloigner à cette même vitesse pour les occupants du vaisseau cosmique. Au moment où sera parfait le phénomène de la contraction de Fitz-Gérald, la Terre et le Bouria 2, en admettant qu’ils puissent s’observer, se verront donc mutuellement se convertir en ce mince ruban d’une longueur infinie et rejoindre le néant, ne plus être… Et Chéreiev et Carlin seront néanmoins toujours vivants, avec leurs corps humains, à bord d’un appareil dont la forme et les caractéristiques ne seront nullement modifiées à leurs yeux, tandis que la Terre sera toujours identique à elle-même pour les Turov, les Dumont, les Perrussel, les milliards d’êtres restés au sol…


  « Il y a de quoi avoir le vertige, se dit Paul Carlin en pensant que rien n’existe dans l’univers avec un caractère absolu. Tout est fonction d’une vitesse et, peut-on dire, d’un point de vue : la place d’un observateur. Il n’y a pas de vision objective du cosmos. Seulement une vue subjective…, une suggestion…


  » Combien de mondes se croisent et se côtoient, se superposent, tous dans une magnifique ignorance les uns des autres, simplement parce qu’ils ont tous franchi les uns vis-à-vis des autres le seuil de cette vitesse qui les précipite dans le néant non à leurs propres yeux ni à leurs propres sens, mais aux yeux de tous les autres ?… »


  Carlin chasse de son esprit toutes ces pensées angoissantes, toutes ces questions auxquelles l’avenir se chargera peut-être d’apporter une réponse, et va se rasseoir dans son siège, devant l’émetteur maintenant inutile, et les cadrans des divers détecteurs : champs de radioactivité, zones d’influence de météorites ou de planètes, champs magnétiques, secteurs soumis à des rayonnements nocifs, tout est sondé, analysé et retransmis sur ces écrans de formes et de couleurs variées qui font devant lui un étrange tableau de bord. Tout ceci doit lui permettre d’apporter, au besoin, les modifications nécessaires à la trajectoire suivie par le Bouria, en conservant comme but cette lointaine galaxie de Tau Ceti…


  Il se sent de nouveau enclin à rêver… Tau Ceti… Le nom d’une étoile qu’il a contemplée souvent sans doute depuis la Terre, sans même le savoir, sans l’identifier au milieu de milliers d’autres. Une étoile, mais aussi un soleil avec, gravitant autour de lui, son propre système planétaire, si infime dans l’infini des cieux qu’on ne sait même pas quel peut être le nombre des planètes qui le composent, qu’on ne sait rien de leur grosseur ni de leur apparence…


  Il se tourne un peu vers Chéreiev.


  — Imagine qu’il ne se produise rien tout au long du trajet…, as-tu une idée d’où nous allons atterrir ?


  — Aucune, répond le Russe avec calme.


  Ce dernier reprend après une courte pause :


  — D’ailleurs, nous ne sommes pas obligés d’aller jusqu’au système de Tau Ceti. Nous pouvons nous maintenir pendant un certain temps à une vitesse voisine de celle de la lumière, et attendre que le contact s’établisse… Si rien ne se passe, nous rebroussons chemin. D’autre part, et même si cette attente nous emmène jusqu’à Tau Ceti, nous pourrons fort bien revenir sans aborder aucune planète de cette galaxie ; peut-être sans même pénétrer vraiment au sein du système…


  C’est vrai ; mais il semble à Carlin un peu ridicule de faire tout ce chemin pour rien ! Il sait que sa curiosité le poussera à explorer ces mondes inconnus si jamais ils parviennent à leurs abords, et la placidité, l’indifférence presque de son compagnon l’étonne. Différence de mentalité ? Sans doute. Chéreiev a des ordres, et il se bornera à les exécuter. Lui, se laisserait plus facilement entraîner par son initiative personnelle. Il sourit en s’imaginant en train de folâtrer aux commandes du Bouria 2 au milieu des planètes de Tau Ceti…


   


   


  Le temps ne compte plus pour eux.


  Les deux hommes portent au poignet une montre, mais savent que les indications des aiguilles sur le cadran ne correspondent plus à rien. Ces montres ne sont plus que des mécaniques inutiles qui fonctionnent en respectant des normes qui ne sont plus valables.


  Ils fixent tous deux les cadrans… Régime… Réacteurs… Vitesse… Echauffement… Le système de propulsion du Bouria comble tous les espoirs. Ils viennent de dépasser la vitesse de deux cent cinquante mille kilomètres à la seconde alors que les réacteurs ne vont encore qu’au tiers de leur puissance.


  Suivant une progression lente, mais régulière, la vitesse croît sans cesse. Immobile devant ses instruments, Anton Chéreiev guette le moment où il faudra stabiliser leur allure, la maintenir au seuil de ces trois cent mille kilomètres-seconde au-delà desquels personne ne sait ce qui se passe.


  Paul Carlin, pour la centième, la millième fois peut-être depuis leur départ, scrute l’espace autour d’eux par le télescope rotatif… Rien. Le ciel, si on peut l’appeler ainsi, est vide et noir autour d’eux. Ils s’enfoncent à une vitesse inconcevable au sein de cette obscurité épaisse, et n’ont même pas conscience, faute de points de repère, de se déplacer.


  Il quitte le télescope et revient près de Chéreiev.


  La vitesse augmente toujours… Lentement… Vite ?… Il ne sait plus ! N’était-elle pas à deux cent cinquante mille kilomètres il y a seulement quelques secondes, ou une minute peut-être, alors que les cadrans indiquent maintenant un peu plus de deux cent soixante mille ?… Cela représente une accélération gigantesque, qu’ils ne sont pas capables de supporter… A moins qu’il ne se soit passé beaucoup plus de temps depuis sa dernière lecture ?… Pourtant, il n’a pas l’impression…


  Deux cent soixante-dix mille, maintenant…


  Chéreiev ne quitte pas les cadrans des yeux. Carlin le devine un peu crispé, prêt à actionner les commandes pour stopper l’accélération.


  Il n’ose pas le déranger en parlant. Il retourne jeter un regard autour du Bouria par le télescope… Toujours les mêmes ténèbres insondables… Carlin revient vers Chéreiev.


  Deux cent quatre-vingt mille… Anton murmure entre ses dents :


  — Maintenant !


  Carlin suit ses gestes des yeux. Les doigts de son compagnon pressent des contacts, abaissent des manettes, tournent quelques boutons…


  Encore un coup d’œil au télescope… Quand il revient au côté du Russe, Carlin doit retenir une exclamation de stupeur…


  Les aiguilles, sur les cadrans, atteignent presque la cote fatidique des trois cent mille kilomètres à la seconde…


  — Anton !… dit-il avec un peu d’effroi.


  — Je sais, grogne Chéreiev.


  D’un geste sec du menton, il désigne les manettes, les contacts, les cadrans devant lui. Toutes les manœuvres nécessaires, Carlin s’en rend compte d’un simple regard, ont été effectuées correctement. Le régime des réacteurs photoniques a même baissé assez sensiblement…


  Et, cependant, la vitesse a augmenté.


  Ils sont sur le point de franchir ce seuil redoutable des trois cents mille…


  — Décélération ! s’entend dire Carlin.


  Il ne sait pas s’il a crié, murmuré, hurlé… Qu’importe ?


  Il voit Chéreiev qui hoche la tête, l’entend répondre d’une voix qui lui semble lointaine :


  — Processus amorcé…


  Avant de perdre conscience tandis que les aiguilles dépassent légèrement le niveau des trois cent mille…


  



  
CHAPITRE XII


  Quand Carlin revient à lui, il s’aperçoit aussitôt de deux choses : Chéreiev est toujours inconscient sur son siège, la main crispée sur le levier de commande de l’accélération ; et son étourdissement a dû durer assez longtemps car les cadrans indiquent que le Bouria navigue à une vitesse très basse, inférieure à dix mille kilomètres à l’heure, à un régime également faible. Nul doute que son compagnon s’est évanoui en bloquant toutes les commandes sur les positions propres à une décélération rapide, et qu’ils sont restés suffisamment de temps dans le cirage pour que la vitesse puisse se réduire dans une telle proportion…


  Ses premiers mouvements le portent vers Anton Chéreiev, et il a un sourire de soulagement en constatant que le Russe n’est qu’évanoui. Le nécessaire médico-pharmaceutique se trouve dans l’habitacle de pilotage, à portée de la main.


  Piqûre… Tout le contenu de la seringue n’est pas encore injecté que Chéreiev bouge légèrement, exhale un profond soupir et ouvre les yeux.


  Encore dans une demi-inconscience, il grommelle en russe quelques mots que Carlin ne comprend évidemment pas. Il lui frappe amicalement l’épaule et remarque :


  — Si tu ne reviens pas à la belle langue de Molière, nous allons être obligés de nous entendre par signes !


  Anton Chéreiev s’ébroue d’une manière assez comique. Ses yeux se portent alors sur le tableau de bord, et il pousse un juron sonore que Carlin saisit parfaitement sans même se demander si c’est du russe ou du français !


  — J’ai vu, dit-il. Pour un coup de frein…, c’est un coup de frein !


  Chéreiev se lève, un peu pesamment, et se frictionne les membres en questionnant :


  — Où sommes-nous ? Que s’est-il passé ? Comment se fait-il que notre vitesse soit si basse ?


  Paul Carlin sourit devant ce flot de questions, qu’il se pose à lui-même depuis son réveil


  — Ce qui s’est passé ? Répond-il. Je suppose que nous avons franchi le mur de la lumière, ce qui a provoqué notre évanouissement pour des causes mystérieuses. D’autre part, je pense que notre vitesse est basse tout simplement parce que nous lui avons laissé le temps de diminuer. Mais quant à te dire où nous nous trouvons…


  Son compagnon a une grimace. La situation n’a rien de très agréable. Ils ne savent rien. Ni combien de temps a duré leur étourdissement. Ni à quelle vitesse moyenne ils se sont déplacés pendant le temps qu’a duré leur perte de conscience. Ni si le Bouria 2 a continué sur la même trajectoire ou s’il a bifurqué pour une cause quelconque, ne serait-ce que sous l’effet de cette espèce de choc dont ils ont eu vaguement conscience quand ils ont dépassé les trois cent mille kilomètres à la seconde, au moment où ils s’évanouissaient… Allez donc faire, avec de tels repères, un relevé de position !…


  Peu à peu, au fur et à mesure qu’ils reprennent tous leurs esprits, ils se rendent compte du caractère angoissant de leur situation…


  Ils sont perdus quelque part dans le cosmos, à des milliers de kilomètres de la Terre, sans savoir à quels calculs ils peuvent tenter de se fier pour essayer de déterminer leur position par rapport à leur planète ou à quelque autre point de repère connu ou identifiable…


  — Sale histoire ! grogne Carlin entre ses dents.


  Sans se faire aucune illusion, plus par routine, par acquit de conscience que pour un autre motif, il s’approche du télescope et jette un coup d’œil à l’extérieur.


  Il ne peut retenir une exclamation de stupeur.


  — Il fait grand jour dehors ! explique-t-il à Chéreiev dont le regard vaut toutes les questions.


  — Hein ?


  — Oui ! Regarde toi-même !…


  Le Russe s’approche à son tour du télescope et se met aussitôt à le manœuvrer fébrilement. Il l’abandonne brusquement pour se précipiter vers le poste de pilotage en lâchant de nouveau le même juron sonore.


  — Je finirai par apprendre le russe ! remarque Paul Carlin, laconique, en le regardant empoigner les commandes avec une précipitation assez déroutante.


  — Ne reste pas planté là, lui crie Chéreviev. Branche le télé-écran et tiens-toi bien !… Ça risque de secouer durement.


  — Mais…, commence Carlin en effectuant machinalement la manœuvre.


  Quand l’écran s’allume devant Chéreiev, reproduisant ce qui se passe devant le nez du Bouria 2, il reste le souffle court et n’a plus besoin d’interroger, ni même de se servir du télescope…


  — Nous venons de rentrer dans les hautes couches de l’atmosphère, dit Anton Chéreiev, comme pour lui confirmer ce qu’il voit sur l’écran du tableau de bord, et nous piquons en direction de la Terre à une vitesse effrayante… Si nous ne parvenons pas à ralentir, ou à nous sortir de l’attraction, nous allons nous écraser au sol à une vitesse qui doit permettre un bel impact !… A moins que nous ne soyons volatilisés avant, à la suite de réchauffement…


  Comme chaque fois qu’un danger précis se présente à lui, Carlin n’éprouve plus aucune sensation d’angoisse. Il a, d’un coup, retrouvé tout son sang-froid.


  — On n’a que l’embarras du choix, en somme ! marmonne-t-il en attachant Chéreiev sur son siège.


  Il rejoint ensuite le sien et se sangle également. Comme vient de le dire Chériev, « ça risque de secouer durement… »


  Comment, diable, se demande-t-il, ont-ils pu revenir ainsi dans les parages immédiats – trop immédiats ! – de la Terre.


  Carlin renonce momentanément à percer ce mystère. Il met le contact de l’émetteur-récepteur, et lance aussitôt un appel, suivant le code convenu.


  Ses « Bouria appelle base T » répétés demeurent sans réponse.


  Tout en continuant d’émettre, il tourne la tête vers Chéreiev, demande :


  — Alors ?


  — Ça va peut-être aller, répond l’autre. J’ai réussi à amorcer un ralentissement…


  Carlin se dispense de remarquer qu’il s’en est rendu compte par les effets qu’il ressent de la décélération.


  — …Je crois qu’il vaut mieux essayer de freiner assez pour nous poser n’importe où que de tenter d’échapper à l’attraction, poursuit Anton Chéreiev. L’accélération nécessaire serait pis que la décélération… En outre, j’ai pu entamer une ressource très lente…


  De sa place, Carlin ne peut lire très clairement les indications des cadrans. Il voit que, devant eux, le sol reflété sur l’écran occupe presque toute la surface dépolie, à l’exception d’un angle qui reste coupé par une légère courbe : celle de la Terre ! Il peut néanmoins se rendre compte que le Bouria a, en effet, perdu de la vitesse et a amorcé une sorte de dérapage, au lieu de piquer droit vers le sol comme il le faisait précédemment.


  Il pousse un soupir, envoie de nouveau l’appel… Aucun effet…


  — La base ne répond pas…, commente-t-il à haute voix.


  Chéreiev a un geste d’îndifférence.


  Et, brusquement, la menace qui pèse sur eux revient à l’esprit de Carlin avec une acuité terrifiante. Si la base T reste muette, n’est-ce pas parce qu’elle n’existe plus ?…


  Il lui paraît impossible que leur absence ait été assez longue pour que la Terre ait eu le temps de se modifier profondément, mais il n’ignore pas que c’est pourtant possible…


  Assailli par le doute, il se tourne de nouveau vers Chéreiev.


  — Tu crois que…


  L’autre comprend sans avoir besoin d’explications. Il hoche la tête, l’air grave, déclare après quelques instants de silence :


  — Je vais faire en sorte de poser le Bouria dans une zone actuellement ennuitée…, en espérant que notre arrivée passera inaperçue… En fin de compte, nous ne savons ni ce que nous allons trouver ni quel accueil on peut nous réserver…


  Ces propos finissent de troubler Carlin. Ainsi Anton, comme lui, pense qu’ils reviennent vraisemblablement sur Terre longtemps après leur départ.


  — C’est impossible…, proteste-t-il à mi-voix, comme pour lui-même.


  Impossible ?… N’est-ce pas, au contraire, le risque qu’ils ont accepté de prendre lorsqu’ils se sont portés volontaires ?


  Devant Anton Chéreiev, l’écran est maintenant entièrement occupé par le sol, et ne reflète plus qu’une portion de la Terre, difficilement identifiable car on ne voit pas de côtes. La teinte est grisâtre. Ils sont dans une zone crépusculaire. En dérapant un peu vers l’Occident, ils trouveront la pleine nuit.


  Carlin, malgré son état d’esprit, ne peut s’empêcher d’admirer l’extrême maniabilité de l’engin soviétique… C’est dans de telles circonstances périlleuses qu’on peut apprécier le mieux les qualités techniques d’un appareil, et il est désormais hors de doute que le Bouria 2 constitue une magnifique réussite. Le petit vaisseau a supporté des efforts et des pressions considérables, a résisté à des échauffements totalement anormaux… Une mécanique merveilleuse, parfaitement mise au point… Il descend maintenant lentement, en accusant un très léger roulis, vers le sol proche, dans la nuit, cette nuit terrestre qui leur semble claire, avec sa lune et ses étoiles, après l’obscurité absolue de l’espace cosmique.


  Chéreiev ne quitte plus l’écran des yeux. Il vient de brancher le système de rayons infrarouges. Un faisceau de rayons invisibles précède maintenant le Bouria 2, et révèle les obstacles qui se dressent sur sa ligne de vol. Le Russe devine pourtant le regard de Carlin braqué dans sa direction ; il abandonne une fraction de seconde l’un des leviers, de la main droite, pour élever le pouce dans un geste de victoire…


  Tout va bien. Ou tout va, du moins, aussi bien que cela est possible !


  L’impression de roulis s’accentue soudain, puis une légère secousse fait vibrer un peu les structures de l’appareil.


  Le Bouria 2 vient de toucher le sol.


  Carlin s’est débarrassé en un clin d’œil des sangles qui le fixaient à son siège. Chéreiev l’imite avec plus de calme.


  — Un grand coup de chapeau ! lui déclare Carlin avec un sourire.


  Chéreiev a fait preuve, en effet, d’une dextérité extraordinaire. Certes, c’est lui qui a réalisé tous les essais du Bouria ; il en connaît tous les secrets, toutes les ressources ; si bien que l’engin finit par être une sorte de prolongement de son être, de ses nerfs, de sa propre chair… Mais il faut reconnaître, quoi qu’il en soit, qu’il les a tirés de main de maître d’une situation des plus dangereuses.


  Chéreiev sourit à son tour, et retient par ces mots Carlin qui se dirige déjà vers la porte du sas :


  — Je crois qu’il vaut mieux attendre l’aube pour reconnaître le terrain… Nous allons attendre ici calmement, en surveillant les parages… Nous nous rendrons vite compte, je pense, si notre atterrissage a éveillé l’attention de quelqu’un ou non… S’il ne se passe rien, mettons d’ici à une heure, je propose que nous descendions dans la salle inférieure. Récupérer un peu, pendant quelques heures, sur les couchettes qui y sont aménagées ne nous fera aucun mal, au contraire !


  Carlin acquiesce. Il revient sur ses pas et s’approche du télescope, dont il règle l’inclinaison pour pouvoir prendre dans son champ tout le terrain alentour.


  — Tu as sans doute raison, murmure-t-il, un peu déçu pourtant de ne pas sortir immédiatement de l’appareil.


  Récupérer, dit Chéreiev. Carlin se dit que le Soviétique a de la chance s’il espère pouvoir dormir en dépit de l’énigme qu’ils doivent résoudre. Il sait qu’il va, lui, attendre l’aurore avec une impatience qui lui interdira tout repos.


  



  
CHAPITRE XIII


  Il y a, près de l’endroit où Chéreiev a posé le Bouria 2, un petit bois. C’est plutôt un bosquet dont des noisetiers constituent la principale essence.


  Le pays est légèrement vallonné. Les petites hauteurs ne sont même pas des collines, exceptées quelques pentes plus prononcées, peu nombreuses d’après ce qu’ils ont pu voir.


  Dans l’aube calme et tiède, Chéreiev et Carlin se sont d’abord souciés de camoufler l’appareil. D’abord en l’amenant à l’orée du boqueteau, puis en le dissimulant tant bien que mal sous des branchages. Les faibles dimensions du Bouria ont facilité une tâche qui, pourtant, n’est pas parfaite. Mais le camouflage est suffisant, à moins que quelqu’un ne vienne vraiment buter du front contre l’appareil.


  En s’éloignant, ils ont pu constater avec un certain plaisir que l’amoncellement de branchages n’attire pas trop l’attention. De loin, tout se confond avec les branches et la ramure du bosquet. C’est la campagne, calme, vide et silencieuse. Il doit être très tôt. Incapables de dormir, ils ont finalement quitté l’appareil avant le point du jour. Le soleil n’est pas encore levé. C’est encore cette grisaille du petit matin, ce clair-obscur qui rend les contours imprécis ; ce moment où il fait déjà suffisamment clair pour voir, sans qu’on puisse dire vraiment qu’il fait jour.


  Parvenus au sommet arrondi d’une petite hauteur, ils découvrent un fleuve sur leur droite. Les eaux en semblent assez lentes. Et, devant eux, ils aperçoivent le clocher et les toits gris d’une petite agglomération. Il y a de la lumière à quelques fenêtres.


  — Nous sommes indubitablement sur Terre, grommelle Chéreiev comme si, jusqu’à présent, il n’en était pas absolument sûr.


  — Oui, mais où ? rétorque Carlin.


  En s’approchant, ils trouvent une route assez étroite, plate et presque droite, qui semble venir du fleuve où elle doit franchir quelque pont et se dirige vers le village.


  Ils hésitent un instant à remprunter… Curieuse, cette impression qu’ils éprouvent d’être…, comme en faute ! Quelque chose les pousse subconsciemment à se cacher. Ils se sentent comme étrangers, ou pis, comme des suspects… Et cela sur leur propre sol !


  — C’est ridicule, bougonne Carlin, allons-y !


  Il s’engage sur la route, suivi par Anton Chéreiev.


  Le bourg est proche. Ils parcourent une distance d’un kilomètre peut-être, avant de trouver une plaque qui porte le nom du village : Vignot…


  — Un nom qui semble français, murmure Chéreiev. Tu connais ? demande-t-il à son compagnon.


  Carlin fait signe que non. Ils continuent sur la route qui forme maintenant la rue principale, et les enseignes des petits commerces leur confirment immédiatement qu’ils se trouvent bien en France. Carlin a un sourire. Ils ont troqué leur équipement de vol pour une tenue vestimentaire plus civile, mais il s’imagine l’effet qu’ils feraient à déambuler dans cette rue paisible dans leurs tenues de cosmonautes !


  L’église est située à peu près au centre du village, et paraît occuper le centre d’une place assez peu commune, car c’est la rue principale qui forme une fourche pour contourner le temple des deux côtés, pour continuer ensuite en une seule artère.


  Il y a un petit café en face de l’église. Ils y entrent. Dans la salle, une femme d’une cinquantaine d’années, à la mise sombre et négligée, s’affaire entre les quelques tables de bois bruni qui entourent un haut poêle de faïence, éteint en cette saison.


  Quand ils repoussent la porte derrière eux, elle tourne dans leur direction un regard triste, pâle, et les prunelles semblent refléter soudain une certaine surprise.


  Comme ils s’avancent, Paul Carlin pense brusquement que, s’ils sont vraiment revenus sur Terre à une époque différente de la leur, ils se trouvent du fait totalement démunis d’argent… La femme les regarde sans rien dire. Il est évident que leur présence, sans qu’ils puissent s’expliquer pourquoi, présente pour elle quelque chose d’insolite.


  Carlin ouvre la bouche pour rompre ce silence gênant quand, dehors, résonnent des explosions assourdies. Ce sont des coups graves, lointains…, non, peut-être pas tellement lointains au fond, qui martèlent régulièrement de leurs sons rudes cette tranquillité tiède du matin.


  La femme hoche la tête d’un air las.


  — Voilà encore que ça recommence…, murmure-t-elle.


  Chéreiev et Carlin échangent un regard perplexe, incapables de comprendre quelle peut être l’origine de ces sons étranges.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande Chéreiev sans penser que sa question peut les trahir.


  Cette fois, c’est indéniablement de la stupeur qui se peint sur les traits de la tenancière. Carlin se rend compte immédiatement de l’imprudence qu’ils viennent de faire. La femme, sans chercher à dissimuler sa surprise, s’exclame :


  — Vous n’êtes donc pas d’ici ?… D’où venez-vous donc ?…


  Comment lui expliquer ? Que lui dire ? Ils ont conscience de ce que leur présence a d’étrange, d’incompréhensible… Il est de plus en plus évident qu’ils se trouvent sur Terre, sans doute, mais à une époque qui n’est pas la leur… Cette constatation qui s’impose à eux un peu plus à chaque instant les paralyse, les étourdit… Ils restent immobiles dans le petit café, devant cette femme qui ne semble pas moins étonnée qu’eux, incapables d’admettre véritablement cette réalité incroyable… Ils se contemplent tous en silence, tous stupéfaits encore que ce soit pour des raisons différentes, jusqu’à ce que la femme, se reprenant un peu, se tourne vers l’arrière-salle et crie :


  — Louis ! Louis ! Viens donc voir !…


  Il y a un peu de remue-ménage dans une pièce attenante, puis un bruit de pas qui s’approchent. La silhouette d’un homme d’environ soixante ans s’encadre enfin dans la porte qui donne vers l’intérieur de la maison.


  La femme s’est précipitée vers lui et lui chuchote quelque chose. Chéreiev et Carlin ne peuvent capter qu’un vague murmure. Finalement, l’homme s’avance vers eux, la mine sévère.


  — D’où sortez-vous ? interroge-t-il d’un ton acerbe.


  C’est intenable !… Ne rien comprendre, ne rien pouvoir expliquer… Brusquement, Carlin se sent des envies de fuir… Il amorce un mouvement pour pivoter, et c’est alors qu’il aperçoit le calendrier qui est suspendu à un clou sur un mur latéral. C’est une réclame, pour une marque d’apéritif. Il ne distingue pas très bien d’abord l’inscription imprimée sur la feuille du bloc. Par contre, l’année est imprimée en gros chiffres rouges sur le support de carton illustré… Et il comprend en un éclair l’origine de ces coups sourds.


  1916… Le dix juin 1916… Il peut lire maintenant la date entière !… Ils sont sans doute non loin du front… Ces coups sont les bruits d’une canonnade…


  Impulsivement, il s’est précipité vers le calendrier. Il y a, sous le bloc, l’adresse d’un dépositaire de la marque ; un numéro, une rue, le nom d’une ville : Commercy… Le fleuve qu’ils ont vu… La Meuse… Le front n’est, en effet, qu’à quelques kilomètres, légèrement plus au nord…


  Soudain toute l’étrangeté de leur situation lui apparaît, et c’est tellement effarant que ses nerfs flanchent. Il éclate d’un rire énorme, incontrôlé ; une hilarité qui le secoue, lui donne chaud et le force à s’asseoir, tandis qu’il balbutie entre ses rires :


  — Eh bien !… mon vieux Anton… Une chance encore que nous soyons alliés !… Dis…, on pourrait peut-être aller faire la révolution, hein ?… Chez toi, dans un an, ça va barder !…


  Chéreiev a, lui aussi, lu l’inscription sur le calendrier. Plus maître de lui, il exploite aussitôt la situation nouvelle créée par l’hilarité débordante et les propos incohérents, incompréhensibles pour les cafetiers, de son compagnon.


  — Excusez-le, dit-il, il est…


  Il accompagne sa déclaration d’un geste significatif qui ne laisse aucun doute sur l’état mental de Paul Carlin.


  Le couple hoche la tête, visiblement déconcerté… La présence de ces deux hommes, jeunes, en civil, ne laisse pourtant de les surprendre… Tous les hommes de leur âge sont au front, dans les tranchées… Chéreiev sent confusément qu’ils se posent une foule de questions, qu’il faut qu’il invente rapidement quelque chose pour les justifier, pour empêcher ces gens de trop réfléchir…


  — Il est fou, reprend-il à mi-voix avec un mouvement du menton en direction de Carlin.


  Celui-ci se calme un peu. Assez pour saisir le sens de la partie que joue Chéreiev et entrer dans son jeu… Il repart aussitôt dans un fou rire effréné et des déclarations qui devraient faire figure de prophéties si ces bonnes gens pouvaient en deviner le sens et la portée historiques.


  — Ludendorf, s’écrie-t-il en pointant un index impératif vers le couple, vous devriez vous méfier de Ludendorf… Gare au Chemin des Dames !…


  — Allons, du calme, tente de le rasséréner Chéreiev sous le regard atterré du vieux couple.


  — Vive Foch !… Vive Rethondes !… clame Carlin pour toute réponse.


  Chéreiev a un soupir résigné et l’abandonne sur sa chaise pour s’approcher de nouveau de leurs hôtes accidentels et leur souffle sur un ton de confidence :


  — Un nouveau gaz des Allemands… ; ça vous rend dingue…


  — Quelle horreur ! s’exclame la femme en portant les mains à son visage.


  — Oui…, poursuit Chéreiev d’un air triste, nous étions là-bas…, lui a été gravement atteint… On m’a chargé de l’accompagner vers l’arrière…


  — Nous n’avons donc même plus d’ambulances ! tonne l’homme.


  Anton Chériev ne sait que dire. Il sent que toute son explication ne tient pas debout, mais il faut dire quelque chose, n’importe quoi ; se sortir de là !


  — Si…, mais il ne veut monter à bord d’aucun véhicule… C’est comme les uniformes… Le pauvre est pris de crises bien plus fortes que celle-ci dès qu’il aperçoit un uniforme… On a été obligé de nous chercher des tenues civiles…


  Il les laisse un instant, s’approche de nouveau de Carlin. .


  — Allons, viens ! lui dit-il.


  Carlin, qui feint maintenant de se calmer peu à peu, accepte de le suivre vers la porte.


  — Excusez le dérangement…, murmure-t-il, en invoquant tous les héros de l’Union soviétique pour que la femme ne se souvienne pas soudain que c’est lui qui a demandé : « Qu’est-ce que c’est ? » au moment où a retenti la canonnade.


  Elle semble avoir oublié ce détail.


  — Et où allez-vous comme ça ? demande encore l’homme, toujours bourru.


  Chéreiev se sent pris de sueurs froides… Tant qu’il s’agit de parler du front d’une manière vague, sans citer de lieux… ; mais il ne connaît pas la région.


  — A Jouy ! s’exclame Carlin dans un grand éclat de rire.


  — Oui…, à Jouy, renchérit Chéreiev. Une infirmerie spéciale, pour ces cas-là, précise-t-il avec un clin d’œil vers son compagnon, vient d’y être installée…


  Ils sortent enfin. Les rues sont encore vides. Ils s’éloignent lentement, Chéreiev soutenant Carlin qui feint d’être encore secoué par quelques éclats de rire…


  — Jouy, lui souffle Chéreiev, c’est bien par-là, au moins ?


  — Je crois que oui, murmure Carlin ; mais suivons le trottoir de l’église et, arrivés au bout, on détale par l’autre rue !


  Ils traversent la chaussée.


  Chéreiev en profite pour jeter un coup d’œil derrière eux.


  Sur le seuil du café, l’homme et la femme les regardent s’éloigner en échangeant des propos qu’il préfère ne pas imaginer.


  



  
CHAPITRE XIV


  Comme tous les matins depuis le départ du Bouria 2, Henri Dumont se précipite dans le bureau de Pierre Perrussel dès son arrivée au Centre, avant même de passer à son propre bureau.


  A la seule expression du visage du responsable du Service des liaisons, il comprend qu’il n’y a pas de nouvelles.


  — Toujours rien… ? soupire-t-il.


  — Toujours rien, confirme Perrussel. Et nous sommes tous logés à la même enseigne. Aussi bien en Union soviétique qu’ici ou ailleurs, c’est le silence et l’incertitude partout..


  — Oui…, murmure le directeur du C.E.E.C.


  Un pli soucieux ride son front. Il pose une main sur la poignée de la porte. Il semble hésiter à s’en aller, comme s’il y avait quelque chose à ajouter alors qu’il n’y a rien à dire.


  « Le neuvième jour… », se dit-il en quittant enfin la pièce.


   


  *


  * *


   


  Ils arrivent enfin au bosquet où le Bouria est dissimulé.


  Ils n’ont pas échangé un mot pendant tout le trajet. D’un commun accord, ils ont plongé sans se concerter d’une seule parole dans les fourrés lorsqu’une pétarade a retenti derrière eux, à l’instant où ils allaient quitter la route de Commercy pour couper à travers champs. Cachés derrière la haie, retenant leur souffle, ils ont vu passer un vieux phaéton double occupé par des officiers. Spectacle hallucinant pour eux que de voir passer ce véhicule archaïque, ces hommes sanglés dans des uniformes désuets, vieillots ! L’impression de voir s’animer brusquement une vieille gravure…


  Ils ont repris leur route en silence, abîmés dans leurs pensées. Des pensées identiques chez l’un et l’autre. Chéreiev, s’il affiche un certain calme, est aussi troublé que Paul Carlin… Ce qu’ils vivent est trop incroyable ; presque inadmissible… Pourtant, ils ne peuvent supposer qu’ils rêvent, qu’ils vont se réveiller d’un moment à l’autre… Et c’est pourtant plus extraordinaire que le rêve le plus farfelu…


  Le Bouria repose à la même place, sous son amas de branchages.


  Ce n’est que lorsqu’ils parviennent à l’appareil que Chéreiev sort de son mutisme.


  — Il faut repartir, murmure-t-il, et le plus tôt sera le mieux ! Mais je pense que nous devons d’abord réviser le système de servocommandes. Nous ne pouvons pas repartir en risquant de nouveau une fausse manœuvre… Le fait que nous ayons pu dépasser le mur de la lumière demeure inexplicable…


  Carlin approuve d’un hochement de tête. Quant à leur départ, il partage l’impatience de son compagnon. Cette Terre qui n’est plus la leur, ou plutôt qui n’est pas encore la leur, leur est insupportable.


  — Ne le dégageons pas avant d’avoir localisé l’avarie, dit Paul Carlin en désignant l’appareil. Ainsi camouflé, il peut nous servir de cachette… Je n’ai qu’une confiance très limitée dans ce vieux couple… Ils vont sans nul doute réfléchir à tes explications, et les trouver bizarres, forcément…


  — Ça, approuve Chéreiev, j’ai conscience de ne les avoir convaincus qu’à demi !… Un drôle de guêpier ! ajoute-t-il d’un ton plus rauque.


  Ils se glissent entre les branches à l’intérieur de l’appareil, et se mettent immédiatement au travail.


  — Tu t’expliques tout cela, toi ? demande Carlin tandis qu’il déboulonne le carter de protection du servo-centre des commandes.


  — Je ne sais pas… Que nous soyons revenus sur Terre est complètement incompréhensible… Quant à y être revenus à une époque antérieure à la nôtre, il faut admettre que nous avons parcouru une certaine distance, pendant le temps où le Bouria a dépassé la vitesse de la lumière, dans un sens négatif… C’est assez vague, mais c’est la seule explication possible…


  Carlin hoche la tête en silence.


  — Oui, reprend-il après un moment, mais alors il faut admettre que le temps peut s’annuler…, en quelque sorte de deux manières dès qu’on atteint cette vitesse : on risque de vivre quelques secondes pendant que des siècles s’écoulent sur Terre, ou vivre quelques secondes toujours pendant que le temps terrestre se trouve diminué de ces quelques siècles… ; mais c’est impossible ! Ce second aspect de l’hypothèse n’est absolument pas plausible.


  Il fait une pause, poursuit :


  — Enfin, tu crois qu’il soit possible que tout soit revenu en arrière simplement parce que notre passage du mur de la lumière a provoqué une espèce de réaction universelle incompréhensible ? Ce serait effroyable !…. Pense seulement un instant au calvaire qu’ont déjà connu pendant quatre ans les gars qui se trouvent dans ces tranchées proches… Tous ces morts, tous ces blessés… Mais c’est impossible que nous ayons ressuscité toute une génération défunte, alors que la nôtre n’est plus, ou n’est pas encore…


  Anton Chéreiev l’approuve d’un grognement. Il est occupé à vérifier les circuits hydrauliques du servo-centre et ne paraît pas avoir prêté une attention très grande aux propos de Carlin. Il déclare pourtant, après un bref silence :


  — Oui, c’est impossible… La vitesse, la lumière, quoi que ce soit, rien ne peut logiquement avoir un effet sur ce qui a cessé d’exister. Et pourtant nous sommes indubitablement sur Terre, et en 1916… Il faut choisir entre la logique et la réalité…


  Les vérifications semblent ne rien devoir apporter. Tout est en ordre, en parfait état, dans les circuits des commandes.


  — Un autre mystère ! s’exclame Chéreiev d’une voix sourde. La seule explication serait qu’un ou plusieurs circuits électro-magnétiques aient été affectés par des radiations malgré les blindages, juste au moment où nous avons voulu stopper l’accélération… Après tout, c’est possible même si cela paraît être une étrange coïncidence ! De toute façon, il ne sert à rien de chercher des causes à ce qui est incompréhensible.


  — Que fait-on ? s’enquit Carlin.


  Ils ont un moment d’hésitation.


  Repartir, oui. Il faut repartir. Mais vers où ?


  Ils ont manqué le rendez-vous. Et, même si quelque chose s’est manifesté au moment où ils ont atteint la vitesse de la lumière, même s’il y avait quelqu’un à ce supposé rendez-vous, ils ne pouvaient s’en rendre compte puisqu’ils s’étaient évanouis à ce même instant…


  Un échec… Ils en ont conscience, sans pourtant en admettre la responsabilité. Les impondérables… Mais un échec quand même : le rendez-vous manqué, le déroulement de la mission perturbé ; et, ce n’est pas le moins grave, ils ont perdu tout contact avec leur époque… Et ils ignorent totalement le moyen de la rejoindre…


  — Repartir de zéro, dit finalement Chéreiev. Il faut reprendre la mission à son point de départ…


  — Et tenter de nouveau d’établir le contact ?


  — Oui. Je pense…


  — Mais, objecte Carlin, ne faut-il pas tenir compte du fait que nous sommes… en 1916… Ce rendez-vous auquel nous essayons de nous rendre n’a pas encore été fixé !


  Le Russe a un haussement d’épaules.


  — Nous ne risquons rien, au fond. Devançons l’appel ! Si, en 1987, ces inconnus sont capables de nous donner un rendez-vous, tout laisse supposer qu’ils possédaient déjà en 1916 une technique avancée. Ils devraient pouvoir nous intercepter… Nous ne sommes pas invités, c’est vrai, mais rien ne nous empêche d’aller vers eux…


  Ils décident finalement de repartir en direction de Tau Ceti, et de suivre le même plan de vol que celui qui a été établi par les ingénieurs de la base T, en évitant toutefois de se laisser entraîner, cette fois, encore au-delà du mur de la lumière.


  — Il y a de quoi ne plus savoir où on en est ! s’écrie Carlin. Nous allons suivre des instructions rédigées en 1987… Pour nous, actuellement, ce plan de vol ne sera établi que dans soixante-dix ans !


  Il y a de quoi devenir fou…


  Ils hésitent de nouveau un instant, ne sachant pas s’il est plus prudent d’attendre la nuit pour reprendre leur vol… Attendre ! Ils en sont incapables ! Autour d’eux, la campagne est déserte. Il faut en profiter.


  Moins d’une demi-heure plus tard, les femmes dans les villages, les soldats dans les trous et les tranchées, Français et Allemands, lèvent un regard inquiet vers cette forme étrange qui s’élève soudain en sifflant au-dessus d’eux et se perd dans le ciel… Chez les belligérants, on s’interroge dans les deux camps, en redoutant qu’il s’agisse d’une nouvelle arme de l’adversaire, d’un engin mortifère aussi secret que diabolique contre lequel nul ne connaît de parade…


   


  *


  * *


   


  De nouveau, l’espace immense et noir.


  Ils s’enfoncent dans ces ténèbres à une vitesse très légèrement inférieure à celle de la lumière. Il y a déjà quelques instants… Quelques heures, quelques minutes ou quelques secondes ?… Ils ne savent pas… De nouveau, le temps a perdu pour eux ses dimensions terrestres.
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Ils savent seulement qu’ils sont déçus, car il ne se produit rien. Ils sont seuls dans cet univers dont l’infini a paru se réduire au fur et à mesure que leur vitesse augmentait… Rien ni personne n’a essayé d’entrer en contact avec les occupants du Bouria 2. Maintenant, c’est trop tard… Les sondes annoncent déjà la galaxie de Tau Ceti ; elle est de plus en plus proche ; si proche que les sondes ont déjà commandé d’elles-mêmes les relais du circuit parallèle de commandes qui met en route le processus de décélération, puis de freinage…


  Sans transition, ils passent de l’obscurité totale à une sorte d’atmosphère baignée par une lumière verte qui fait songer à l’eau d’une émeraude.


  Sur l’écran, devant Chéreiev, cela crée des reflets étranges, assez beaux au fond, malgré la surprise qu’ils provoquent chez les deux hommes…


  — Vapeurs…, annonce Carlin qui relève les analyses… Vapeurs nocives, ajoute-t-il presque aussitôt. Il s’agit, en fait, d’un mélange très complexe de nombreux gaz. Il y a quelques traces d’oxygène, mais tellement rares qu’il ne faut pas espérer pouvoir respirer dans cette atmosphère.


  — Ça s’annonce plutôt mal…, remarque son compagnon.


  Leur allure a énormément baissé. Les sondes indiquent la présence toute proche d’une planète de taille moyenne. D’un commun accord, ils décident de s’en approcher, de mettre le Bouria en orbite autour d’elle et de tenter ensuite un aplanétissage, si les caractéristiques du sol le permettent.


  Ils ne se lassent pas de regarder sur l’écran cette atmosphère verte que jamais aucun œil humain n’a contemplée. Et une étrange sensation les envahit quand la planète apparaît sur l’écran, petite boule encore au milieu de ces vapeurs qui leur donnent un peu l’impression de se déplacer dans un milieu sous-marin.


  En s’en approchant, la couleur uniforme et noire de cette planète inconnue les surprend encore. Chéreiev commence à manœuvrer l’appareil pour le placer sur orbite. Ils sont encore à un peu plus de soixante-dix kilomètres au-dessus du sol.


  — On descend encore ? interroge Carlin.


  — Encore un peu…


  C’est alors que tout se gâte.


  Soudain, des formes zigzaguantes semblent jaillir du sol et s’élever vers eux. Cela ressemble à de gigantesques éclairs, mais sans aucune luminosité. Des zébrures noires qui fendent l’atmosphère verte, paraissent plutôt la craqueler, avant de venir mourir à moins d’un kilomètre au-dessous du Bouria qui est secoué à chaque nouvel éclair comme un frêle esquif au milieu d’une tempête.


  Surpris d’abord, Chéreiev pousse instinctivement le levier d’accélération. Le Bouria 2 fait un bond. L’effet de cet accroissement de la vitesse est immédiat : l’appareil change d’orbite et gagne une altitude plus haute. Anton maintient l’appareil sur une orbite où les répercussions de ces étranges éclairs noirs sont trop faibles pour pouvoir endommager l’appareil, et les deux hommes observent avec curiosité et stupeur ces espèces de lances qui se dressent contre eux.


  — Phénomène d’auto-défense planétaire, murmure le Soviétique.


  — Indubitablement. Mais il s’agit d’un phénomène naturel. Apparemment, il n’y a aucune intervention « intelligente » dans cette attaque.


  C’est exact. Les éclairs jaillissent, certes, en direction du Bouria, mais tout se passe comme si, en s’approchant à une certaine distance du sol de la planète, ils avaient déclenché un système automatique de défense. Les éclairs s’élèvent à une altitude constante, sans que ce tir bizarre ne soit jamais allongé, comme ce serait le cas s’il était dirigé par quelqu’un vraiment désireux de les détruire.


  — Phénomène naturel sans doute, bougonne Chéreiev. Mais il n’est pas question, de toute manière, de nous poser ; du moins, je le crains…


  Deux fois, trois fois, Anton Chéreiev tente de ralentir l’allure du Bouria et de s’approcher de la planète. Chaque tentative est cependant repoussée par le même assaut de longs éclairs noirs.


  Carlin observe le sol au télescope. On n’y distingue rien. Baignée dans cette atmosphère nocive de vapeurs vertes, la planète inconnue est lisse, sans qu’il soit possible d’y déceler le moindre relief.


  Après s’être concertés un instant, les deux hommes décident d’envoyer vers le sol un missile à tête atomique. Un geste d’attaque qui, pensent-ils, doit leur permettre de s’assurer du caractère naturel de cette défense surprenante.


  Sous eux, l’obus pique vers le sol en suivant une trajectoire oblique qui suit la même direction que le Bouria. La descente paraît normale quand, alors que le missile est encore à quelques milliers de mètres d’altitude, un éclair jaillit. Carlin perçoit nettement la lueur de l’explosion. Une lueur qui prend dans cette atmosphère étrange une couleur foncée proche du violet.


  Il leur faut se rendre à l’évidence : que le phénomène soit naturel ou provoqué par l’intervention de quelque force pensante, l’approche de la planète est impossible.


  Déçus, en proie à un sentiment de frustration, les deux hommes sont obligés de prendre la seule décision encore raisonnable : rebrousser chemin.


  Chéreiev pousse un soupir résigné et commence à ramener l’appareil sur une trajectoire qui les reconduira sur Terre.


  Ils n’osent même plus espérer que le rendez-vous se réalisera au retour. C’est l’échec complet. Le deuxième déjà depuis le début de cette mission… Et ils n’osent même pas espérer, non plus, que ce chemin qu’ils prennent les ramènera sur la Terre qu’ils connaissent…, n’osent même pas penser à ce retour proche…


  



  
CHAPITRE XV


  Le silence. L’angoissant, l’affreux silence. Carlin se tourne légèrement vers Anton Chéreiev et murmure d’un ton découragé :


  — La Terre est muette… Personne ne répond ; personne ne semble capter le moindre de nos signaux. Pas plus la base T que n’importe quelle autre…


  Les mâchoires du Russe se sont crispées. Il fait un effort pour se ressaisir… Ce n’est pas le moment de flancher, malgré la panique qu’ils sentent monter en eux, impérative, intempestive… Ne pas se laisser aller… Surtout ne pas se laisser submerger par la peur. Chéreiev dit d’une voix qui tremble un peu pourtant :


  — Nous savons déjà ce que ça signifie… Ce n’est même pas la peine, à mon avis, de tenter un atterrissage ! A moins que tu ne sois vraiment attiré par un nouveau cours d’« histoire vivante »…


  Il essaye de plaisanter, mais le ton n’y est pas.


  Le Bouria 2, une nouvelle fois, est en orbite autour d’une planète ; en observation ; avant d’aborder vraiment cet énorme vaisseau cosmique que chaque planète est en réalité dans l’univers. Celle-ci est la Terre… Ce devrait être la leur, et ils la sentent pourtant presque aussi étrangère que cette planète noire qu’ils viennent de laisser derrière eux, dans la galaxie de Tau Ceti…


  Presque aussi étrangère…, et plus terrifiante peut-être, avec son époque changeante, imprévisible… S’ils décident de se poser, songe Carlin, que trouveront-ils ? Le Bouria se posera-t-il au milieu de Romains éberlués, de Gaulois apeurés qui croiront que le moment est venu pour le ciel de leur tomber sur la tête, ou parmi des peuplades primitives, ou sur le désert d’une Terre où tout a déjà été anéanti…


  Ils refusent de se l’avouer, mais c’est cependant ce qu’ils redoutent le plus : ils ont accepté de courir un risque, sans vouloir croire que tout pouvait se passer comme certains savants le prévoyaient… Pourtant, la raison du silence de la Terre n’est-elle pas là, cette fois, dans le fait que leur planète a vieilli pendant leur voyage de quelques milliers d’années ; qu’il n’y existe plus rien ?


  — Il faut partir à la recherche de notre époque…


  Paul Carlin s’aperçoit qu’il vient d’exprimer à haute voix sa pensée.


  Chéreiev, inactif aux commandes du Bouria qui tourne maintenant à la manière d’un vulgaire satellite, se retourne vers son compagnon, une nouvelle lueur dans le regard.


  — Oui ! s’exclame-t-il, tu as raison…


  Partir à la recherche de leur époque !… Ils sentent, sans encore entrevoir une solution, que c’est ce qu’il faut tenter. Il faut chercher le moyen de revenir, de parcourir en arrière le chemin étrange et inconnu qui les a amenés sur leur propre planète à une période différente de la leur.


  Et, pour revenir, Chéreiev comprend soudain qu’il faut qu’ils sachent d’abord où ils sont, ou plutôt de quelle époque ils doivent essayer de repartir.


  Il reprend les commandes en exposant son point de vue à Paul Carlin.


  Après s’être concertés pendant quelques instants, ils conviennent de mettre à profit la maniabilité exceptionnelle de l’appareil. Ils vont descendre vers le sol, et aller survoler à une altitude relativement basse la région où ils se sont posés il n’y a pas si longtemps. Ils espèrent qu’une observation attentive de ce secteur au télescope leur permettra de déceler les différences entre le temps actuel et celui qu’ils ont connu un peu plus tôt, et d’identifier ce temps actuel terrestre.


  Sinon… Sinon, il faudra atterrir ; aller se rendre compte sur place…


  Le Bouria perd rapidement de l’altitude. Chéreiev descend au-dessus de l’Atlantique. Ils n’ont aucun mal à identifier les côtes françaises, s’engagent au-dessus des terres en direction de l’Est…


  Avant même de parvenir au-dessus de la région de Commercy, Carlin, qui observe le sol, pousse une exclamation.


  — Rien de changé en bas !… C’est la guerre ; le front !… Nous sommes revenus en 1916, c’est indubitable !


  Quelques instants d’observation le renforcent dans sa certitude.


  Et le fait les surprend d’autant plus qu’il renverse toutes les données antérieurement admises : si, pour eux, leur voyage vers Tau Ceti n’a duré que quelques heures, il ne s’est pas écoulé plus de temps sur Terre… Dans le petit café sur la place de l’église, à Vignot, le vieux couple, en ce lendemain matin, commente peut-être encore l’étrange visite qu’ils ont eue la veille…


  — Mais alors, s’écrie Anton Chéreiev, comment avons-nous pu revenir la première fois en 1916 ?…


  Et, en même temps qu’il énonce cette question, il en entrevoit la réponse…


   


  *


  * *


   


  Henri Dumont regagne l’immeuble du C.E.E.C. En dépit des soucis angoissants que lui procure la disparition totale du Bouria 2 et de son équipage, totalement silencieux depuis onze jours maintenant, il se sent animé d’un dynamisme nouveau. Un état d’âme dû, sans nul doute, à la satisfaction qu’il vient d’éprouver en visitant le chantier où travaillent depuis deux ans déjà les meilleurs techniciens du Centre, à quelque cinq kilomètres au sud de La Charité-sur-Loire.


  Il en revient, et il a pu constater que le projet toucherait sans doute à son terme dans un mois, moins peut-être… Il en ressent, outre cette satisfaction, une fierté assez légitime puisqu’il s’agit, en somme, de son projet, celui dont il a vraiment assuré seul la direction, le premier depuis sa nomination à la tête du C.E.E.C.


  Un petit problème pourtant, reste à résoudre… Dumont sourit… Un problème sans importance, au fond… C’est curieux comme on a tendance à s’attacher aux détails… Pourtant, se dit le directeur du C.E.E.C., il faudra bien donner un nom à cette énorme machine compliquée dont la pièce maîtresse est constituée par un large tunnel de trois kilomètres de long ; ce gros cylindre démesurément allongé…


  Peut-être, pense-t-il, pourrait-on le baptiser « l’accélérateur de vide »…


  Sur le tableau de bord, le scintillement rapide d’un voyant lumineux vert le tire de sa rêverie. D’un geste machinal, il pousse de l’index la touche de contact du récepteur.


  — Perrussel, s’annonce celui qui demandait la communication.


  Dumont a un léger sursaut. Brusquement, il a l’intuition que cet appel va mettre fin à son attente. Il tarde quelques brèves secondes à répondre, conscient que la nouvelle peut être excellente…, ou la pire de toutes… Il n’y a aucune raison que Pierre Perrussel l’intercepte ainsi en chemin, alors qu’il ne va pas tarder à arriver au Centre, si ce n’est pour lui communiquer quelque chose d’important au sujet du Bouria…


  — J’écoute, murmure-t-il enfin, en remarquant que sa voix, malgré lui, a un ton mal assuré.


  Il a l’impression que Perrussel laisse passer un temps extrêmement long avant de reprendre, d’une voix où on devine à la fois l’excitation et l’allégresse :


  — Le contact est rétabli avec le Bouria ! Ils arrivent… Moscou vient de transmettre un message pour annoncer que l’équipage Chéreiev-Carlin est de nouveau en contact-radio avec la base T… D’ailleurs, nous avons mis aussitôt plusieurs récepteurs sur leur fréquence… C’est faible ; notre matériel n’est pas aussi bien adapté que celui dont les Russes disposent sur leur base secrète, mais nous les recevons !… Vous m’entendez ?


  Le soupir prolongé qu’émet Henri Dumont lui fournit une réponse suffisamment explicite.


  C’est vrai qu’ils viennent de passer quelques jours comme personne ne souhaiterait en connaître, même à son pire ennemi !


  — Je serai au Centre dans quelques instants, dit Dumont. Appelez-moi les Russes, ou maintenez la liaison si vous avez déjà Moscou !


  — Entendu…


  — A tout de suite !


  « Bonne journée », murmure Dumont pour lui-même, en coupant le contact du poste et en écrasant simultanément la pédale de l’accélérateur.


  



  
CHAPITRE XVI


  Pendant les heures d’allégresse qui suivent le retour des deux cosmonautes, on en vient à oublier que leur mission s’est, en définitive, soldée par un échec.


  Moscou est en liesse. La foule, sans avoir toujours bien saisi toute la portée de l’expérience qui se tentait ni la prouesse que représente ce retour, les a accueillis et acclamés avec enthousiasme. Quand ils finissent par échapper aux vivats de la rue, Anton Chéreiev et Paul Carlin se retrouvent dans le calme d’une petite salle, dans un immeuble discret, où les attendent l’ingénieur Turov et quelques assistants, ainsi que le directeur du C.E.E.C. qui est arrivé à Moscou à peu près en même temps que les deux héros et a retrouvé son assistant sans songer à cacher son émotion. Ils se retrouvent vraiment dans cette salle, car ils n’ont fait que s’entrevoir au début de la cérémonie d’accueil, avant d’être bousculés et, finalement séparés, par la foule en délire. Devant cet enthousiasme spontané, Carlin et Chéreiev ont compris vraiment, seulement à ce moment-là, tout ce que leur épopée avait d’extraordinaire… A bord du Bouria 2, ils avaient vécu une aventure, certes souvent ahurissante, mais sans en capter vraiment le caractère exceptionnel. Ils avaient fait en sorte de vivre et de survivre. Les événements qu’ils avaient alors affrontés n’ont pris leur importance réelle que lorsqu’ils se sont rendu compte de l’émotion vibrante que leur apparition provoquait dans cette masse d’inconnus.


  Maintenant, il faut entrer dans les détails, raconter tout cet étrange voyage dont ils n’ont pu encore que rapporter les grands traits à leur arrivée à la base T et pendant le court voyage qui les conduisait à Moscou.


  Raconter… Soudain, ils ont un peu l’impression d’avoir rêvé !… De nouveau entourés de ces visages connus sur lesquels ils décèlent un mélange de joie et d’intérêt, ils ne sont plus sûrs de rien… Il leur semble que rien d’autre n’existe, à part ce plancher, ces murs, cette pièce avec son mobilier ; rien, et personne outre ces quelques amis…


  Ils racontent pourtant, avec la sensation curieuse de relater des faits qui ne seront pas crus. Non parce qu’on mettra en doute leurs paroles, mais parce qu’on ne pourra pas les croire, simplement. Parce que tout est trop incroyable, trop inadmissible. »


  — …Nous commencions vraiment à désespérer de pouvoir rejoindre ce monde, explique Chéreiev, quand nous avons eu l’idée de nous fier, d’une part au guidage automatique et, d’autre part, aux données de l’enregistreur de vol… Il fallait faire en sens inverse le chemin qui nous avait conduits aux abords de cette seconde Terre qui vit actuellement ce que nous avons connu sur notre monde en 1916… Mais nous savions qu’il y avait, dans ce parcours, un moment où nous perdions toute conscience, et nous pensions pourtant que, pour revenir, il était nécessaire de parcourir en sens contraire exactement la trajectoire que nous avions suivie précédemment, en respectant avec une exactitude mathématique les différentes vitesses que le Bouria avait atteintes…


  Les autres l’écoutent en silence. Tous spécialistes des questions cosmiques, ils évaluent la difficulté que devaient surmonter les deux hommes. Ces diverses vitesses du Bouria tout au long du trajet étaient comme des jalons, des bornes qui marquaient le chemin, le seul qui pouvait ramener les deux cosmonautes à leur époque terrestre. Il fallait retrouver ces diverses vitesses, en les reprenant à rebours, en commençant par la dernière…


  — …Nous avons alors pensé que l’enregistreur de vol contenait en somme cette route immatérielle, tracée dans l’infini seulement par des allures différentes… Carlin a eu l’idée d’accoupler l’enregistreur au système de guidage automatique, en interposant les relais nécessaires et en faisant passer les bandes d’enregistrement à l’envers… Le plus délicat a été d’identifier exactement la partie d’enregistrement qui correspondait à cette trajectoire… Nous avons réussi !… Nous avons eu droit à notre perte de conscience : à notre réveil, nous étions dans « notre » univers, capables de nouveau de nous diriger vers la Terre…


  — Oui, on peut dire que nous avons eu chaud, murmure Paul Carlin lorsque Chéreiev s’interrompt. Mais, ajoute-t-il, nous n’avons pourtant vu personne…


  Cette remarque rembrunit tous les visages ; leur rappelle à tous que le but essentiel de la mission n’a pas été atteint. Les événements vécus par les deux hommes, les observations qu’ils ont faites, vont fournir la matière à de nombreuses études, à de multiples thèses sans doute, mais le mystère reste entier. Ce qu’on continue d’appeler « l’énigme de Solana de los Barros », bien que le phénomène se soit reproduit en de nombreux et divers endroits, pose toujours la même question… La réflexion de Carlin ramène Dumont, par la pensée, en compagnie du vieux Suarez, du Profeta… Et il se demande s’il est possible qu’il ait eu affaire, simplement, à un fou, tandis que tous ceux qui ont cru observer le phénomène étaient victimes d’hallucinations… Impossible !


  Et pourtant, Chéreiev et Carlin ont été au seuil des trois cent mille kilomètres à la seconde ; ils ont franchi le mur de la lumière, encore que ce fût involontairement ; ils se sont présentés à ce rendez-vous, où personne ne les attendait..


   


  *


  * *


   


  Christina, fébrile, les attend à La Charité-sur-Loire. Elle saute au cou d’Henri Dumont, et se sépare de lui pour sauter à celui de Paul Carlin qui demeure un peu interloqué par cet élan inattendu.


  — Votre directeur ne vous en tiendra pas rigueur, dit-elle, rieuse, avec un clin d’œil vers Dumont, et je pense qu’on doit bien ça à un héros !


  — Un bien grand mot, proteste Carlin. Nous ne revenons pas de faire la guerre…


  — Il s’en est fallu de peu ! remarque Dumont


  — C’est vrai.. Mais, de toute manière, nous n’avons remporté aucune victoire et ne rapportons aucun trophée…


  — Vous êtes trop modeste !


  Ils prennent place dans le véhicule. La jeune fille démarre aussitôt.


  — C’est gentil de revenir incognito, et avec un jour d’avance, dit-elle. Comme on ne vous attend ici que demain… Mais, se coupe-t-elle, ça vous ennuie peut-être, Paul, de devoir attendre ainsi un jour de plus l’accueil chaleureux de la foule ?


  — Pas du tout !


  — Il en a eu son saoul à Moscou, je crois ! observe Dumont en riant


  — C’est exact..


  — Tu as fait les choses en grand pour préserver le secret de ce retour, reprend Henri Dumont. On peut savoir où tu nous conduis ?


  — Chez moi… Des objections ?


  — Aucune.


  Il y a un bref silence, que la jeune fille rompt en questionnant :


  — Dites-moi, tous les deux, vous n’allez tout de même pas essayer de me faire croire que c’est uniquement pour me faire plaisir que vous revenez ainsi en cachette ?


  — Pourquoi ? fait Henri Dumont d’un ton faussement étonné.


  Puis, il ajoute en se tournant vers Carlin :


  — Les femmes deviennent de plus en plus impossibles ! Auparavant, elles entraient dans le jeu ; elles faisaient semblant de croire que les hommes faisaient ceci ou cela uniquement pour leurs beaux yeux. Maintenant, elles sont trop lucides !


  Ils rient tous de bon cœur, même Christina finalement, malgré la moue boudeuse qu’elle a essayé d’adopter tout d’abord.


  — Alors ? insiste-t-elle.


  — Eh bien ! non ; avouons-le puisque tu y tiens, répond Dumont. Carlin et moi avons décidé de battre le fer tant qu’il est chaud… A Moscou, avec les réceptions, les manifestations de la joie populaire et autres divertissements, Chéreiev et lui ont tout juste pu nous raconter leur aventure, et nous n’avons absolument pas pu en tirer de conclusions, ni étudier sérieusement aucun fait… Ici, dès demain, ce sera la même chose…, de nouveau la fiesta ! Nous avons pensé qu’il valait mieux jeter au moins les bases de ce que nous devrons examiner attentivement tant que Carlin est encore « fraîchement » émoulu de l’univers étrange dont il revient… Les réalités quotidiennes nous reprennent vite, et les souvenirs s’estompent plus rapidement qu’on ne le pense… Nous pensons tous les deux qu’il est nécessaire de faire une récapitulation précise des faits et des problèmes qu’ils soulèvent tant que ceux-ci sont encore, pour Carlin, d’une actualité presque brûlante…


  La jeune fille a une moue un peu chagrine.


  — Je vois…, dit-elle. En somme, ces messieurs vont abuser de mon hospitalité pour avoir une discussion très sérieuse sur des choses qui, à moi, m’échappent complètement pour la plupart… Ça promet !… Vous mériteriez que je dévoile votre présence aux quatre vents…


  — Ne t’expose pas à avoir des remords, Christina ! coupe Henri Dumont d’un ton taquin.


  — C’est bon, reprend-elle après une pause. Mais interdiction d’aborder ces sujets graves jusqu’à notre arrivée et pendant tout le repas.


  — D’accord… Mais les aventures de Carlin t’intéressent vraiment si peu ?


  La jeune fille hausse les épaules et prend une mine fâchée.


  — Tu es impossible, dit-elle finalement… Tu sais bien que je n’écoute jamais bien, ni quand je conduis ni quand il faut que je m’occupe du service à table !


   


  *


  * *


   


  L’entretien des deux hommes les a, en effet, conduits à une série de conclusions. D’abord, et ce n’est pas la moins importante, que rien ne permet d’affirmer que le fameux rendez-vous a été manqué… Chéreiev et Carlin n’ont vu personne, n’ont été contactés par aucune puissance… Rien ne s’est passé, c’est un fait ; mais il s’est peut-être produit quelque chose dont ils n’ont pas eu conscience puisqu’ils avaient tous deux perdu connaissance quand ils ont franchi le mur de la lumière…


  — Quand on atteint la vitesse de la lumière, a remarqué Henri Dumont, lorsqu’on passe ce « mur », on a tendance à dire qu’on dépasse cette vitesse, qui est pourtant considérée comme un maximum… Mais tout dépend, pourrait-on dire, d’un point de vue ou même, mieux, de la place occupée par un éventuel observateur. Quand le Bouria 2 a atteint la vitesse de la lumière, c’était, en somme, par rapport à la Terre qui constituait une sorte de point fixe dans l’univers… Vous avez atteint une vitesse d’éloignement de la Terre de trois cent mille kilomètres à la seconde, et le Bouria, toujours par rapport à la Terre et donc selon notre point de vue terrestre, ne pouvait qu’atteindre mais jamais dépasser vraiment ce maximum sans disparaître dans le néant. Tout ceci est exact ; mais cette vitesse maximale n’est qu’une vitesse d’éloignement relative à notre propre planète, qui n’a rien à voir en réalité avec la vitesse absolue du Bouria considéré comme point mobile indépendant de tout système stellaire dans le cosmos… Cette vitesse absolue, relative à rien, peut donc être supérieure à celle de la lumière…


  Et il faut, en effet, que le Bouria 2 n’ait pas seulement atteint mais dépassé cette vitesse dite maximale, puisque le vaisseau a non seulement subi, aux yeux de l’observateur terrestre imaginaire, la contraction de Fitz-Gérald, mais a véritablement plongé au-delà de cette contraction dans le néant… Or, c’est une déduction qui s’est imposée à eux, ce néant n’est pas ce vide total qu’on essaye à grand-peine d’imaginer, mais un univers parallèle qui constitue une reproduction de l’univers connu, où la Terre, comme toutes les planètes, toutes les étoiles, se retrouvent, copiées, comme calquées, avec cependant un léger décalage dans le cours de l’histoire…


  — En somme, a dit Carlin, le fait de franchir en partant de la Terre le mur de la lumière nous a conduits à la « copie » de la Terre dans un autre cosmos, qui existe au-delà du phénomène de la contraction de Fitz-Gérald, et où ce petit décalage dans le temps historique a fait de nous les spectateurs d’une époque et d’événements qui appartiennent déjà au passé ici, qui se sont déroulés en 1916…


  — C’est la seule explication, car un vrai retour dans le temps au sein d’un même univers n’est pas plausible ni possible… Et on peut même supposer que l’univers que vous avez connu, Chéreiev et vous-même, n’en est qu’un parmi de multiples autres ; on peut imaginer que l’univers où on se retrouve dépend du temps qui s’écoule pour les navigateurs à une vitesse supérieure, ou au moins égale, à celle de la lumière… Une seconde de vol à plus de trois cent mille kilomètres à la seconde vous conduit à tel cosmos, deux secondes à tel autre, trois secondes à un autre encore… Des secondes, ou même peut-être des fractions de seconde, nous ne pouvons rien savoir, mais pouvons tout imaginer !


  — C’est effrayant, a alors murmuré Christina…


  Oui et non. Il y a peut-être une multitude de cosmos qui se côtoient ainsi en s’ignorant, parce qu’ils ont tous franchi les uns par rapport aux autres ce seuil du néant que marque la contraction de Fitz-Gérald… Ils se côtoient, sont mêlés étroitement et cependant s’ignorent les uns les autres, séparés par ce rempart immatériel de quelques fractions de seconde à une certaine vitesse…


  Et Chéreiev et Carlin ont ramené ainsi sur Terre des connaissances sur une autre galaxie, celle de Tau Ceti, alors qu’ils ne sont jamais allés dans ce lointain système au sein de leur propre univers. Ils connaissent le double de Tau Ceti, comme ils connaissent l’un des doubles de la Terre, mais il est certain que ce double est conforme au système de leur propre univers car la situation n’a pu évoluer beaucoup de 1916 à 1987… Il est plus que probable que la planète de Tau Ceti de ce cosmos où la Terre vit en 1987 continue de se défendre de toute approche étrangère par l’émission de longs éclairs noirs qui zigzaguent à travers une atmosphère nocive couleur d’émeraude…


  Une autre conclusion que l’expérience impose est celle que Chéreiev et Carlin ont déjà tirée quand, revenant de Tau Ceti, ils ont retrouvé les fronts de 1916 sur la Terre de ce monde parallèle : il est possible de pallier les dangers que suppose le paradoxe de Langevin en se maintenant à une vitesse légèrement inférieure à celle de la lumière. Le temps ne s’écoulerait différemment que si on pouvait atteindre la vitesse-limite en restant dans un même univers, et ils savent maintenant que ce n’est pas possible. On continue à vivre dans un univers à un temps universel correspondant, ou on rejoint un autre univers. Il ne semble pas possible d’éviter cette sorte de glissement d’un monde vers l’autre…


  Tout ceci leur paraît clair. Ils se sont tus il y a quelques instants. Christina, qui a proposé du café, verse dans les tasses le breuvage fumant.


  Les deux hommes semblent gagnés par une espèce de torpeur. Pourtant, ils réfléchissent et savent sans avoir besoin de se concerter qu’ils pensent au même problème et tournent et retournent mentalement les mêmes questions.


  Ils ont appris beaucoup, et éprouvent néanmoins l’impression de n’avoir acquis que les premiers rudiments d’une connaissance infiniment plus complexe et profonde…


  La preuve en est, se disent-ils, que le mystère de Solana de los Barros, que le « cas Suarez », restent entiers.


  Et ils cherchent tous deux le moyen de remédier à cette déficience de l’organisme humain, d’éviter cette perte de connaissance qui les empêche d’être vraiment à un rendez-vous qui a ainsi sans doute lieu sans qu’ils puissent s’en apercevoir.


  C’est alors que Christina énonce une remarque pleine d’ingénuité, qui va pourtant ranimer tous leurs espoirs :


  — Si, à bord d’un appareil qui se déplace, dit-elle, on ne peut résister au passage du mur de la lumière, pourquoi ne faites-vous pas un appareil fixe dans un courant d’air suffisamment rapide pour…


  — Le coup de l’avion, coupe Carlin, qui a une vitesse nulle par rapport au sol mais un déplacement par rapport à l’air égal à la vitesse du vent contraire qui lui assure ainsi une vitesse relative à sa sustentation !


  Il a dit cela comme une boutade, sans y penser vraiment et sans y croire. Si peu qu’il sursaute quand Henri Dumont se dresse de son fauteuil comme mu par un ressort.


  — C’est ça !… C’est bien cela !… Christina, ma chérie, tu viens de découvrir la solution !…


  



  
CHAPITRE XVII


  Henri Dumont s’est arrêté devant la baie vitrée et contemple quelques instants la Loire avant de se retourner.


  — Non, Carlin, non. Cette fois, je ne suis pas d’accord…


  — Mais…


  — Non, reprend le directeur du C.E.E.C. Vous avez déjà été volontaire pour le vol du Bouria 2 ; vous avez déjà risqué votre vie au cours de cette expérience. Cette fois, le rôle me revient… A juste titre, d’ailleurs, puisque je suis le promoteur de ce que nous avons convenu de nommer l’« accélérateur de vide »…


  Paul Carlin ouvre de nouveau la bouche pour protester. Henri Dumont le coupe d’un geste, et poursuit d’un ton calme.


  — Comprenez-moi, Carlin. La réalisation de cet accélérateur gigantesque découle d’un projet que j’ai conçu, et a été faite sous ma responsabilité personnelle. Au moment de mettre en service cet appareil, je n’accepterai pas de laisser un autre prendre ma place… Ce serait trop facile ! Nous ne savons rien des effets que cela peut provoquer… Je ne veux pas être responsable de tout jusqu’au moment où se présente vraiment un risque ! Je serai responsable jusqu’au bout…


  — Mais, parvient enfin à dire Carlin, cet accélérateur n’a pas été conçu à l’origine pour servir à ce que nous le destinons maintenant… Vous avez projeté un appareil…


  — Qui devait servir à l’étude de particules à grande vitesse, c’est un fait. Nous lui découvrons maintenant une autre utilité, je suis encore d’accord, mais…


  — Le risque dont vous parlez n’existait pas dans votre projet initial ! Il est dû à cette utilisation nouvelle, purement accidentelle !


  — Je sais. Mais n’insistez pas, Carlin ; je vous en prie. Je tiens à être à la fois l’ingénieur et l’utilisateur de l’accélérateur de vide ; et vous ne me contesterez pas que ceci me revient, en somme, de droit…


  Paul Carlin pousse un soupir résigné.


  — Si vous y tenez vraiment… Pourtant, si un risque quelconque existe véritablement, vous devriez penser à Christina… Et au fait que je suis, moi, un célibataire impénitent…


  — Que vous dites !


  — Je n’ai pas dit que je n’avais pas quelques amourettes !


  — C’est plus franc !


  Il y a une brève pause, puis Dumont reprend :


  — Non. Je sais tout ce que vous pouvez me dire et j’ai déjà réfléchi à tous les arguments que vous pouvez invoquer… Si nous savions vraiment qu’il y a un risque, nous connaîtrions, du même coup, quelque moyen d’y remédier, et je ne dis pas que je ne vous laisserais pas, alors, tenter de nouveau votre chance… Mais nous ignorons totalement si l’expérience projetée comporte ou non un danger, et c’est cette méconnaissance absolue du risque éventuel qui me pousse… Bref ! Ce n’est pas la peine de discuter. J’ai décidé de tenter moi-même l’expérience, au moins la première, et je n’ai nullement l’intention de revenir sur cette décision.


  Carlin a un nouveau soupir.


  — Comme vous voudrez…, murmure-t-il, contraint d’abandonner la discussion. Les Soviétiques ?


  — Juste retour des choses ! Turov est en route avec une équipe de spécialistes. Assistance technique…


  — Leur collaboration était vraiment nécessaire ?


  Le directeur du C.E.E.C. a un geste vague.


  — A la longue, nous aurions certainement trouvé le moyen de parvenir à une accélération suffisante… Mais « à la longue » seulement.. Et nous sommes pressés ! Les Soviétiques, en mettant au point le Bouria 2, dont la machinerie reste secrète, ont prouvé qu’ils étaient indubitablement plus avancés que nous dans ce domaine. S’ils ont pu réaliser des réacteurs à photons capables de propulser un appareil à la vitesse de la lumière, ils doivent pouvoir nous apporter une aide précieuse pour parvenir rapidement à des résultats satisfaisants avec l’accélérateur…


  — C’est évident, reconnaît Paul Carlin en se levant Quelque chose de spécial maintenant ?


  — Non, merci.


  Carlin s’approche de la porte. Au moment de quitter la pièce, il se retourne :


  — N’empêche, dit-il avec un peu de regret dans la voix, je vous envie… Si vous renoncez à cette excursion, pensez à moi !


  — C’est entendu, mais n’y comptez pas trop !


  Quand Carlin a refermé la porte, il s’approche de nouveau de la fenêtre et, rêveur, se met à contempler encore le fleuve qui scintille devant lui, plusieurs mètres plus bas…


  Il se souvient de son attente devant cette baie, un soir, il n’y a pas si longtemps. L’intrigue se nouait alors, peu à peu, à Madrid où Abel Finkelstein recueillait les premiers éléments de l’étrange affaire de Solana…


  « Touchons-nous au but maintenant ? » se demande-t-il en revenant vers son bureau.


  Il prend une cigarette et l’allume.


  Les propos du vieux Suarez lui trottent dans la mémoire… Toutes ces histoires d’omniprésence, d’omnipotence… Jusqu’où le vieil homme aura-t-il compris, vu juste ? Jusqu’à quel point aura-t-il transmis un message intégral, avant de le mêler à ses propres croyances ?


  Toutes ces questions, il le pressent confusément, trouveront une réponse grâce à l’énorme appareil dont la construction s’achève sur le chantier du C.E.E.C., à quelques kilomètres de là.


  



  
CHAPITRE XVIII


  Vladimir Turov les écoute d’abord avec une attention plus polie que réelle. Il est arrivé la veille à La Charité-sur-Loire, et ne sait encore rien de précis, à part que son gouvernement a accepté de prêter une assistance technique au C.E.E.C. et qu’il a été désigné pour prendre la tête de cette mission. Peu de choses en somme. « Tous renseignements vous seront communiqués sur place… » C’est laconique ; mais ça lui a, au moins, fourni un sujet de méditation pour le voyage !… Il est arrivé sans avoir trouvé cette sorte de devinette, ni lui ni les techniciens qui l’accompagnent, et se sent un peu déçu : pour l’instant, le directeur du C.E.E.C. ne fait guère que lui confier des déductions identiques à celles qu’il a déjà tirées, quelques jours jours plus tôt, en compagnie d’Anton Chéreiev. On reparle aussi de ce qui a été dit au Congrès de Vienne… El Profeta, les phénomènes, le rendez-vous…


  Peu à peu pourtant, au fur et à mesure que Dumont expose son projet, l’expression de l’ingénieur Turov change d’une manière visible.


  Jusqu’à ce que, n’y tenant plus, il coupe le directeur du C.E.E.C. en s’écriant :


  — Mais c’est de la folie !… Excusez-moi, mais je ne crois pas qu’il soit possible de mener à bien l’entreprise que vous envisagez.


  Henri Dumont sourit calmement, et laisse passer quelques secondes avant de reprendre :


  — Pourquoi ?


  — Simplement parce que cela pose des problèmes techniques énormes !


  — Pas plus difficiles à résoudre que ceux que vous avez dû résoudre pour mettre au point le Bouria 2…


  Cette réplique de Dumont laisse Vladimir Turov interloqué.


  — Je sais, poursuit Henri Dumont, que le Bouria 2 garde tous ses secrets ou presque, en dépit du fait que mon propre assistant a fait équipe à son bord avec Anton Chéreiev. Je conçois, Turov, que vous teniez à préserver ces secrets… Et ils sont nombreux ! Alliages utilisés, source exacte de l’énergie employée… J’en passe, mais ce sont les deux points les plus importants : les deux principaux problèmes qu’il nous faut résoudre pour pouvoir réaliser l’expérience…


  Il s’interrompt soudain, un peu mal à l’aise devant le demi-sourire de Turov.


  — Je vois…, murmure celui-ci.


  — Oui, admet franchement Dumont ; il s’agit de faire un choix : ou vous respectez l’esprit même des accords qui ont été passés lors du Congrès de Vienne et qui prévoient une collaboration étroite de tous ceux qui sont intéressés par la solution du mystère de Solana de los Barros, ou vous revenez sur cette entente. Dans le premier cas, vous nous apportez une aide inconditionnelle. L’autre aspect de cette alternative suppose que vous ne vous intéressez plus à cette énigme du « rendez-vous »… Je ne vous cacherai pas que nous continuerons, dans ce cas, sans vous. Il nous faudra sans doute davantage de temps, mais je ne doute pas que nous y parvenions…


  — Je vois…, murmure de nouveau l’ingénieur russe.


  Il y a un silence entre les deux hommes.


  C’est Turov qui reprend la parole, sans vouloir remarquer la petite lueur qui scintille dans les prunelles de Dumont qui pressent une victoire.


  — En somme, il s’agit de créer dans votre accélérateur un courant d’air suffisamment rapide pour qu’une capsule placée dans le tunnel de cet accélérateur acquière une vitesse théorique relative à ce courant égale à celle de la lumière…


  Henri Dumont acquiesce d’un mouvement de tête.


  — Cette capsule doit être conçue de telle façon qu’elle puisse supporter ce courant extrêmement rapide, ce qui revient au même que de pouvoir supporter sans échauffement ni réaction atomique quelconque une vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde… Naturellement, vous pensez, non sans raison d’ailleurs, que les alliages qui ont permis la construction du Bouria 2 doivent forcément parvenir à cette résistance… N’est-ce pas ?


  — Exactement. D’ailleurs, je ne crois pas me tromper.


  — Non, en effet. Le problème le plus grave est sans doute de créer ce courant…


  Turov s’interrompt, et a un sourire amusé.


  — Voyez-vous, Dumont, reprend-il, c’est là que je dis que c’est de la folie… Parce que, en somme, nous avons tous, vous, moi, tous les objets de cette pièce, et les murs eux-mêmes, une vitesse relative égale à celle de la lumière… Tout ce qui est frappé par un rayon lumineux est en fait frappé, vous ne l’ignorez bien sûr pas, par un faisceau de particules lumineuses qui se déplacent donc à trois cent mille kilomètres à la seconde… Ces particules se déplacent à trois cent mille kilomètres à la seconde par rapport à cet objet, mais il est indéniable que, par rapport à ces particules, c’est l’objet qui s’éloigne d’elles à cette même vitesse…


  — C’est vrai, dit Henri Dumont en riant. C’est « malheureusement » vrai, ajoute-t-il.


  — Oui, malheureusement, car c’est ici que commencent nos difficultés : il ne peut donc s’agir de créer dans votre tunnel un courant de particules lumineuses : ceci reviendrait à envoyer purement et simplement un rayon de lumière sur votre capsule, qui n’aurait nul besoin d’être construite dans un alliage spécial, et nous savons par l’expérience de tous les instants en somme que l’effet serait nul… D’accord ?


  — Tout à fait… Ce n’est pas pour rien que nous avons baptisé cet appareil « l’accélérateur de vide »…


  — Oui… Puis-je vous demander quel but vous poursuiviez à l’origine, quand vous avez décidé de sa mise en chantier ?


  — Le but était précisément d’accélérer certaines particules, autres que les photons, pour analyser leur comportement… Mais nous n’avions pas pensé, du moins pas encore, à leur faire atteindre des vitesses aussi élevées…


  Turov a un soupir.


  — Oui, dit-il. Or, poursuit-il après une brève pause, si vous ignorez les secrets du fonctionnement des réacteurs du Bouria 2, vous savez néanmoins qu’il emploie l’énergie lumineuse des photons… Nous utilisons donc pour sa propulsion des particules qui ne peuvent être employées pour votre « courant »…


  Il s’interrompt et reste silencieux un certain temps en hochant la tête, pensif.


  Les deux hommes savent l’un comme l’autre ce qu’il faut en réalité déplacer : ce sont ces particules qui peuplent l’espace cosmique, constituent parfois dans l’univers des nappes qui font songer à des nappes gazeuses, mais d’une densité tellement faible que le « vide » qu’elles emplissent est souvent cent fois, mille fois plus proche du vide absolu que celui que les machines les plus perfectionnées parviennent à créer artificiellement dans les laboratoires. Si on imagine dans ce vide apparent un appareil en déplacement, comme l’a été le Bouria de Chéreiev et Carlin, on s’aperçoit aussitôt que ces particules ont par rapport à cet engin une vitesse relative égale à celle qui les meut… Or, si on immobilise l’appareil, il faut que ce soit ces particules qui se déplacent à leur tour et créent maintenant cette vitesse relative…


  Tout le problème sur lequel se penchent Dumont et Turov est donc, en effet, de parvenir à doter ces particules non lumineuses d’une vitesse égale à celle de la lumière…


  — Tout ce que nous pouvons tenter, je crois, déclare finalement Vladimir Turov, est d’utiliser comme soufflerie des réacteurs du type de ceux qui équipent le Bouria 2… La création d’un courant de ce qu’il est plus simple d’appeler, malgré l’inexactitude de l’expression, les gaz d’échappement des réacteurs peut éventuellement provoquer au sein du soi-disant vide qui sera maintenu dans le tunnel un courant parallèle des particules non lumineuses qui constituent ce vide apparent…


  » Quant à savoir si cet entraînement sera suffisant pour amener ces particules à la vitesse de la lumière, ajoute-t-il après une pause, je crois que seule l’expérience peut nous renseigner… »


  Il s’est levé en prononçant la dernière phrase et fait quelques pas dans la pièce.


  Henri Dumont se lève à son tour. Il hésite un instant, puis déclare sur un ton un peu interrogatif :


  — Reste à savoir si vous êtes prêts à renoncer à vos fameux secrets…


  Le Russe lui fait face et un sourire détend ses traits.


  — Il faut que je consulte Moscou… De toute manière, nous aurons besoin de matériel, car je suppose que vous préférerez que les alliages spéciaux soient importés prêts à leur utilisation, ce qui sera un gain de temps considérable… Alliages, réacteurs… Je nous vois mal fabriquer tout cela ici… Personnellement, je dois vous dire que je pense que tout ceci vaut la peine de dévoiler certains secrets. J’espère que mon gouvernement ratifiera…


  Le directeur du C.E.E.C. a une grimace.


  — A moins qu’on ne se contente de mettre le matériel à notre disposition sans rien nous expliquer…, comme pour le Bouria…


  — Non, répond Turov. Dans ce cas, ce serait déjà un fait acquis : je suis venu ici avec toute latitude de réclamer tout le matériel nécessaire…, sous le sceau du secret ! Mais il apparaît que des modifications seront nécessaires ; des réacteurs, par exemple. Et il faut que vous soyez…, disons initiés à notre technique pour que la collaboration soit effective.


  — Entendu… Votre réponse définitive, quand ?


  Turov ne se laisse pas émouvoir par la sèche précision de cette question.


  — Quand vous voudrez bien faire le nécessaire pour me mettre en liaison avec Moscou, répond-il sans hésiter.


  Pour toute réponse, Dumont enfonce une touche.


  — Perrussel ! appelle-t-il dans l’interphone.


  



  
CHAPITRE XIX


  Il faut malgré tout un peu plus de trois mois d’un travail acharné pour modifier l’accélérateur de vide tel que l’avait conçu Henri Dumont afin d’en faire cette machine curieuse autant que gigantesque qui va constituer en somme, sur Terre, une portion de cosmos à l’intérieur de laquelle une capsule immobile sera placée dans des conditions assez identiques à celles qu’ont connues le Bouria 2 et son équipage. Une capsule immobile qui sera pourtant dotée théoriquement d’une vitesse extrêmement élevée.


  Les techniciens du C.E.E.C. et leurs confrères soviétiques ne ménagent pas leurs efforts. Sur le chantier proche de La Charité-sur-Loire, les équipes se relaient jour et nuit, sans cesse, sous la direction de Turov, Dumont et Carlin qui font des journées de plus en plus longues et harassantes.


  Le onze décembre, tout est enfin prêt.


  On décide de procéder à un essai dès le lendemain.


  Il s’agit d’un essai à vide, c’est-à-dire sans que personne ne prenne place dans la capsule. Celle-ci, d’ailleurs, ne rappelle que bien vaguement un engin cosmique.


  C’est une sorte de tour métallique dont le sommet demeure à quelque trois mètres de la chef de voûte du tunnel. Cette construction étrange occupe l’une des extrémités de ce long tunnel, et ses fondations, également revêtues sur leur face extérieure de l’alliage spécial découvert par les Soviétiques, s’enfoncent à six mètres au-dessous du sol. Précaution jugée utile surtout pour assurer une protection efficace de tout ce qui relie l’intérieur de la capsule au monde extérieur : tubes d’arrivée d’air, fils électriques, fils qui relient l’interphone du bord aux postes extérieurs, fils encore des doubles commandes de la mise à feu et de l’arrêt des turbines qui peuvent être ainsi contrôlées aussi bien de l’extérieur que par l’occupant de la capsule ; tout un enchevêtrement qui, chaque fois que Carlin le contemple, le fait songer à des vaisseaux qui relieraient un organe au reste du corps. Un jour, peu avant le onze décembre, il a d’ailleurs déclaré en riant à Dumont qui n’a pas paru bien comprendre :


  « Vous allez être là-dedans comme le fœtus de l’humanité entière ! »


   


   


  Tout est calme dans l’immeuble du C.E.E.C., le douze au matin. Une tranquillité seulement apparente pourtant, car on devine la fièvre, on sent la tension. Turov et Dumont sont sur place, sur le chantier. Paul Carlin dirige le Centre lui-même et coordonne toute son activité avec l’assistance de Pierre Perrussel. Ils sont devant les écrans des téléviseurs, dans la grande salle de contrôle, en compagnie d’une bonne douzaine de techniciens qui attendent devant les machines électroniques.


  Sur les écrans, scindées suivant le champ des caméras, les images de l’ensemble du chantier. Trois écrans montrent Turov et Dumont dans le poste de commande de l’accélérateur. Devant eux, les lampes d’un vaste tableau s’allument une à une. Elles signalent que les ultimes contrôles qu’effectuent deux équipes de techniciens sont satisfaisants… Qu’une seule de ces petites ampoules ne s’allume pas, et tout peut être remis en question… Ce sera l’essai ajourné ; peut-être des jours encore de révisions…


  — Plus que deux, commente Carlin.


  Il n’en manque que deux, en effet, mais importantes : combustible, d’une part, et détecteurs externes de radiations… Celle-ci s’allume au moment où Carlin parle. Quelques secondes s’écoulent encore. Tous retiennent un soupir de soulagement en voyant jaillir l’éclat vert de la dernière.


  Dumont a un geste bref. Aussitôt, le contact « son » est branché avec le Centre et la voix du directeur s’élève dans la salle de contrôle.


  — Paré ici ! annonce-t-il.


  — Nous sommes prêts, répond Paul Carlin.


  — Mise en route, déclare Dumont.


  Ils suivent sur les écrans les mouvements de Vladimir Turov et de leur directeur, tout en jetant de fréquents et rapides regards sur les autres téléviseurs où apparaît l’accélérateur… Inquiets sans savoir ce qu’ils redoutent… Que tout éclate ? Que l’énorme tunnel crève soudain comme une vulgaire conduite d’eau ? Ou que le groupe de turbines constitué par des réacteurs du type de ceux du Bouria 2, modifiés en conséquence de leur utilisation nouvelle, se volatilise brusquement ?…


  Tout se passe bien. « Mais, songe Carlin, ce n’est que le début »


  Pour l’instant, l’accélération est minime, bien qu’elle soit en progression constante.


  — Demi-régime, annonce Turov.


  Perrussel sursaute. Décidément, il ne s’y fera jamais. On lui a dit cent fois que l’accélération fournie par les turbines à demi-régime n’était pas du tout une demi-accélération, que tout se multipliait pour elle entre ce demi et le plein régime, mais il s’attend toujours à ce que les particules à l’intérieur du tunnel atteignent déjà à ce moment-là une vitesse de cent cinquante mille kilomètres à la seconde… Or on en est loin.


  Carlin lui lance un clin d’œil un peu ironique. Il connaît bien ce petit défaut du chef de Service des liaisons, et a renoncé depuis longtemps à lui faire entendre raison.


  La vitesse, maintenant, augmente rapidement.


  — Relevé, demande Henri Dumont.


  Carlin consulte les panneaux lumineux qui surmontent les machines électroniques.


  — Deux cent huit mille partout.


  — O.K., approuve Dumont. Même chose ici… Nous sommes au moins sûrs des contrôles effectués ici et au Centre… Deux cent dix, maintenant…


  — D’accord, approuve Carlin.


  — Régime aux trois quarts, annonce l’ingénieur russe.


  En quelques secondes, la vitesse atteint puis dépasse les deux cent cinquante mille kilomètres à la seconde.


  — Coupé ! ordonne Dumont.


  Puis il ajoute aussitôt.


  — Essai satisfaisant. Nous sommes désormais assurés de pouvoir atteindre la vitesse de la lumière à l’intérieur du tunnel de l’accélérateur.


  Sa voix vibre un peu, d’émotion et de satisfaction mêlées. Sur les panneaux, les chiffres décroissent rapidement maintenant.


  L’expérience, pourtant concluante, laisse Carlin un peu inquiet. Certes il savait que Dumont et Turov avaient décidé de ne pas tenter d’atteindre la vitesse maximale en cours d’essai, mais il continue à penser que c’est une imprudence. Vouloir seulement s’assurer qu’on est capable de créer un déplacement des particules dans l’accélérateur à la vitesse de la lumière et réserver l’emploi à plein régime des turbines pour l’expérience définitive lui paraît être dangereux… Il y a évidemment la contrepartie, l’avantage qui réside dans le fait que les diverses parties de l’accélérateur et de la capsule n’auront pas subi un bombardement de particules à pleine vitesse avant le grand jour, mais il persiste à croire qu’on aurait dû malgré tout pousser l’essai jusqu’au bout. L’arrêter ainsi laisse une marge d’incertitude qui ne lui plaît guère.


  — Carlin ? appelle la voix de Dumont


  — Oui.


  — Attendez-moi au Centre, nous revenons… Je pense que l’expérience pourra avoir lieu après-demain…


  — Déjà ? s’étonne Carlin. Pourquoi pas demain tant que vous y êtes ?


  La réponse de Dumont déclenche un éclat de rire général dans la salle de contrôle.


  — Parce que demain nous serons le treize, et Christina est superstitieuse !


  Puis il ajoute, d’un ton plus sérieux :


  — Tout fonctionne à merveille ici. Un jour pour une révision générale après cet essai doit suffire. Il n’y a aucune raison pour attendre d’avantage.


  Au fond, ils comprennent tous que Dumont soit pressé d’en finir. Même Carlin qui se retient de remarquer qu’un examen vraiment sérieux de la capsule et de son appareillage demandera peut-être plus de vingt-quatre heures. L’énigme du rendez-vous est trop oppressante. Naturel, en somme, que Dumont veuille aller rapidement au fond du problème ou au moins tout mettre en œuvre, au plus tôt, pour essayer d’apporter enfin une réponse aux questions qu’ils se posent depuis plusieurs mois.


  — A tout de suite ! dit encore le directeur avant de couper la liaison.


  Les techniciens demeurent devant leurs calculatrices, plutôt désœuvrés maintenant. Carlin se retourne à l’appel de Pierre Perrussel qui lui tend le combiné d’un téléphone.


  — C’est Mlle Santos.


  Carlin soupire.


  Elle non plus ne se sent pas tranquille. Il le sait et la comprend. Elle appelle sans doute pour avoir des nouvelles de l’essai, savoir où on en est… Paul Carlin hésite… La bonne nouvelle pour tous sera pour elle le vrai début d’un cauchemar.


  — Christina ?


  Elle pose les questions qu’il attendait ; il répond sans vouloir s’étendre.


  — Il est en route vers le Centre, dit-il ; si vous voulez je lui dirai de vous rappeler dès qu’il sera ici ?… Oui ; bientôt, sûrement ; très bientôt maintenant…


  A l’autre bout du fil, la jeune fille a compris à demi-mot, et elle ne peut s’empêcher de penser au vieux Suarez…


  Elle raccroche lentement en murmurant :


  — Tout cela, peut-être, à cause d’un vieux fou et de quelques visions…


  



  
CHAPITRE XX


  Chacun dissimule son émotion et sa nervosité.


  Le véhicule vient de stopper devant l’entrée postérieure du tunnel. La lourde trappe blindée, légèrement incurvée, est ouverte. On aperçoit par l’orifice qu’elle laisse une partie de l’intérieur, actuellement éclairée par des projecteurs mobiles.


  Henri Dumont, assis entre Turov et Carlin, se sent un peu engoncé dans la combinaison spatiale qu’il porte. Rien, à l’intérieur de la capsule, n’oblige au port d’un survêtement du genre scaphandre cosmique, si ce ne sont les divers contrôles médicaux auxquels Dumont va être soumis pendant toute la durée de l’expérience : rythme cardiaque, tension artérielle, rythme respiratoire, encéphalogramme et autres examens qui vont le placer sous une surveillance constante et minutieuse. La combinaison qu’il a revêtue au Centre n’a donc aucun rôle de protection, mais n’en est pas moins nécessaire. Contre les éventuelles radiations nocives, on compte sur le blindage de la capsule, sur l’alliage russe.


  Paul Carlin saute à terre. Dumont le suit, plus lourdement. Quelques techniciens attendent devant l’entrée du tunnel.


  Henri Dumont s’arrête et déclare aux deux hommes qui l’accompagnent :


  — Ce n’est pas la peine de m’escorter jusqu’à la capsule, c’est déjà très aimable de m’avoir tenu compagnie jusqu’ici… Retournez maintenant. Votre place est…


  — C’est un moment peut-être historique, proteste Paul Carlin, en préférant mettre sur le compte de la curiosité l’envie qu’il a de ne pas laisser encore Dumont seul.


  Il ne se serait pas cru lui-même aussi sensible, ou aussi sentimental peut-être… Pour rien au monde il ne reconnaîtrait que c’est par pure amitié pour Dumont qu’il tient à l’accompagner à l’intérieur du tunnel, jusqu’à la capsule, à rester avec lui jusqu’au dernier moment… D’autre part, il a vaguement conscience de faire cela un peu comme un ami admis auprès d’un condamné accompagnerait celui-ci jusqu’au lieu du supplice, comme pour qu’il se sente moins seul au moment de la grande culbute, et cela le gêne, le retient d’insister.


  Cependant, l’ingénieur Turov doit ressentir des impressions analogues, car il enchaîne à la suite de la protestation de Carlin :


  — Nous aurons tout le temps de rejoindre nos postes respectifs pendant qu’on vous bouclera là-dedans et qu’on procédera aux contrôles de tout ce qui continuera de vous relier à nous.


  Le directeur du C.E.E.C. doit comprendre ce que ressentent ses deux compagnons. Il a un mince sourire, avant de murmurer :


  — Je vous remercie…


  Il n’en dit pas davantage et reprend sa marche vers la trappe d’accès au tunnel.


  Les techniciens groupés à l’entrée les suivent à l’intérieur. Ils s’approchent en silence de la tour métallique toute proche.


  Ce n’est plus, de toute façon, qu’une question de minutes.


  Henri Dumont s’arrête de nouveau devant la trappe de la capsule… Il hésite un instant sur le seuil, se retourne enfin. Tous sont en proie à des sentiments étranges et assez confus, dus sans aucun doute au caractère inhabituel, exceptionnel, de tout ceci : tout se passe comme si Dumont était sur le point de partir vers une destination lointaine et inconnue, et ils savent tous qu’il ne bougera pas, en fait, de l’intérieur de la capsule, qu’il ne quittera jamais ce chantier du C.E.E.C., et qu’il sera constamment en liaison avec l’extérieur. A tout instant, ils pourront communiquer avec lui, échanger impressions et observations… En réalité, c’est une sorte de faux départ, mais aussi un vrai départ, ou du moins en prend-il l’allure…


  — Messieurs…, dit Dumont.


  Une ovation spontanée s’élève du petit groupe. A cette seconde, ils oublient tous que le directeur du C.E.E.C. va demeurer en réalité dans la capsule pour ne plus penser qu’au rendez-vous auquel il se rend.


  Turov et Carlin s’approchent et échangent une accolade avec lui.


  — Soyez prudent, souffle Paul Carlin… Si quelque chose tourne à l’aigre, n’hésitez pas à faire usage des doubles commandes et coupez tout sans attendre que ça se gâte !


  — Vous êtes une mère pour moi ! plaisante Dumont pour dissimuler son émotion.


  Il pénètre dans la capsule, se retourne encore vers le groupe et a un dernier geste de la main avant de s’engager sur les degrés de l’étroit escalier qui mène à l’habitacle.


  Quand il a disparu, Carlin laisse s’écouler quelques secondes, puis fait un signe aux techniciens. Ces derniers s’approchent et se mettent à fermer puis à verrouiller la trappe de la capsule.


  — Allons-y ! dit Carlin en se retournant vers Turov.


  Ils sortent du tunnel et regagnent le véhicule.


   


   


  Moins d’une demi-heure plus tard, tout dans la grande salle de contrôle du Centre de La Charité-sur-Loire semble se répéter comme deux jours auparavant.


  Et tout est pourtant beaucoup plus grave…


  Sur les écrans des téléviseurs, ce n’est plus Dumont qui apparaît aux côtés de l’ingénieur Turov, mais Blondinet, ingénieur également, l’un de ceux qui ont assisté Dumont dans la réalisation de l’accélérateur de vide. Dans le poste de commande, les petites ampoules s’allument une à une devant eux.


  Parallèlement à ce contrôle visuel, chaque révision est confirmée tour à tour. Dans les haut-parleurs, la voix monocorde de Turov récite :


  — Relais.


  — Paré, répond un technicien.


  — Combustible.


  — Paré, annonce un autre.


  — Réfrigération.


  — Paré…


  … Paré… Paré… Paré… Cela ressemble à une sorte de litanie moderne qui paraît interminable.


  — Contact capsule, annonce enfin la voix de Turov.


  Cette fois, c’est la voix de Dumont qui s’élève pour le « paré » rituel.


  — Où en sommes-nous ? questionne-t-il aussitôt.


  Devant Turov et Blondinet, toutes les ampoules sont maintenant allumées. Paul Carlin les voit nettement sur l’écran de l’un des téléviseurs.


  — Quand vous voudrez, répond Turov, nous pourrons commencer…, Carlin ?


  — Tout est prêt au Centre, confirme ce dernier d’une voix qui tremble légèrement


  — Entendu, reprend Dumont


  — De votre côté ? interroge Turov.


  — Pour moi, ça va. Je me sens aussi bien qu’on peut se sentir dans un habitacle clos situé par surcroît dans un tunnel ! plaisante-t-il. D’ailleurs, ajoute-t-il, vous devez en savoir plus long que moi sur ma santé avec tous les « mouchards » dont on m’a truffé !


  — Je vois que le moral est bon ! observe Turov du même ton de plaisanterie. Votre santé est excellente… On vous souhaite bon voyage ?


  — Si vous le jugez nécessaire…


  — Oui, répond Turov soudain plus grave. Je ne crois pas, j’espère que c’est nécessaire…


  — Moi aussi, répond Henri Dumont. Dans ce cas, merci… Et à bientôt !


  Il y a une courte pause, puis Vladimir Turov prononce d’une voix lente :


  — Contact, turbines !


  Comme l’avant-veille, il semble qu’il ne se produise rien. Pourtant, les panneaux qui surmontent les calculatrices de la salle de contrôle viennent de s’allumer, et des chiffres lumineux s’inscrivent sur eux…, des chiffres qui indiquent une vitesse qui augmente progressivement, de plus en plus…


  — Dumont ? appelle Turov.


  — Oui.


  — N’oubliez pas de nous communiquer vos observations, et tout fait qui peut survenir…


  — Soyez sans crainte ! Mais il ne se passe rien pour l’instant… Je crois qu’il est inutile de détourner notre attention par des bavardages futiles…


  — Vous avez raison, reconnaît le Soviétique.


  — Tenez-moi au courant quand même des divers paliers dans la progression du régime des turbines, et de la vitesse, reprend le directeur du C.E.E.C.


  — Reçu ! s’interpose Paul Carlin.


  Les chiffres se succèdent sur les compteurs lumineux des calculatrices. On atteint le demi-régime. Carlin ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à Pierre Perrussel. Celui-ci le surprend et murmure :


  — On se fait à tout, vous savez ! Je commence à m’habituer.


  Confirmant la rigueur du fonctionnement de tout l’ensemble complexe de la machine, la vitesse atteint les deux cent cinquante mille kilomètres à la seconde au moment où le régime correspond aux trois quarts de la puissance des turbines.


  Jusqu’ici, Henri Dumont n’a rompu le silence que pour confirmer de loin en loin que tout allait bien. C’est Carlin qui prévient, au moment où les compteurs marquent la vitesse déjà atteinte lors des essais.


  — Attention à tous ! Nous sortons maintenant du cadre des essais. C’est l’inconnu dès cet instant, et tout n’est peut-être qu’une question de secondes !… Dumont ?


  — Ça va toujours…


  — Deux cent quatre vingt trois mille, lit Paul Carlin sur les panneaux lumineux.


  Une question de secondes… Oui. Assez pourtant pour penser en un éclair à tout ce qui va peut-être se produire, et surtout se révéler… Tous songent à cet instant aux mêmes choses… Suarez… Solana… Le rendez-vous… Quelques syllabes qui renferment un mystère…


  Carlin essuie du dos de sa main la sueur qui perle à son front… Deux cent quatre-vingt-dix mille… Il a envie d’appeler Dumont, mais craint de détourner son attention en le faisant… Le silence absolu qui règne partout, au poste de commande de l’accélérateur de vide comme dans la salle de contrôle du Centre, est tel qu’il devient presque palpable, presque douloureux…


  Ils ont tous un bref soupir qui ressemble plutôt à un halètement quand les chiffres sur les compteurs marquent enfin la vitesse de la lumière.


  Et, aussitôt, c’est presque l’affolement…


  La vitesse n’est atteinte que depuis une fraction infime de seconde, mais il remarquent tous que Dumont n’a rien dit, ne dit rien… Il leur semble que le directeur du C.E.E.C. n’a pas proféré le moindre commentaire depuis horriblement longtemps…


  Et les divers appareils de contrôle indiquent pourtant que tout est normal pour lui : rythme cardiaque accéléré certes, respiration un peu haletante ; les symptômes d’une certaine émotion ; mais il est hors de doute que Dumont vit.


  — Dumont ! appelle finalement Paul Carlin.


  La réponse résonne aussitôt dans les haut-parleurs.


  — Oui… Excusez-moi, mais c’est extraordinaire…, tellement incroyable que je ne sais plus très bien où j’en suis !…


  — Dites ! intervient Turov. Racontez !


  — C’est inimaginable ! reprend la voix de Dumont… Allez-vous seulement me croire ! Je suis… Je suis dans mon bureau, au Centre, à La Charité-sur-Loire !… Dans mon propre bureau, vous entendez !… Je vois parfaitement le mobilier, la pendule, la baie… Il fait gris… C’est bien exact ?…


  — Oui, souffle Carlin en jetant un coup d’œil à ce ciel bas de décembre ; mais…


  — Je suis dans mon bureau, l’interrompt Henri Dumont. Mais j’y suis en visiteur. Il y a quelqu’un, assis à ma table de travail… Et cet homme, c’est moi !


  — Quoi ? s’exclament d’une même voix Turov, Carlin et Blondinet.


  — Oui : moi-même !… Je me reçois dans mon propre bureau du Centre… En ce moment, tandis que je vous parle, je me regarde avec un sourire amène et j’attends visiblement que je me donne des explications !… C’est incroyable ! Insupportable !


  — Mais vous n’avez pas bougé de la capsule, intervient Turov ; la preuve en est que nous vous entendons !


  — Je sais ! s’exclame Dumont. Je sais que je suis dans la capsule de l’accélérateur, mais je n’y suis plus !…


  Dans la salle de contrôle du C.E.E.C., Pierre Perrussel et Carlin échangent un regard navré. Nul besoin de mots pour convenir que la folie de Dumont ne fait pas de doute…


  



  
CHAPITRE XXI


  Dumont se ressaisit au moment même où Turov, persuadé de son dérangement mental, ouvre la bouche pour donner l’ordre de couper les turbines.


  — Ecoutez-moi, dit le directeur du C.E.E.C. d’une voix plus calme, je conçois parfaitement que vous ne puissiez croire ce que je vous dis. Mais n’interrompez surtout pas l’expérience ! Je vais demander à ce… double de prononcer en même temps que moi la phrase : « nous sommes tous les deux dans notre bureau »… D’accord ? Vous me croirez si vous entendez effectivement deux voix superposées ?


  L’ingénieur hésite une seconde, puis consulte Carlin.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, Carlin ?


  — Ce doit être valable…


  — Entendu, Dumont !… Ce…, cette personne qui vous reçoit est d’accord ?


  — J’ai… Il a eu un geste d’assentiment quand je vous ai fait cette proposition.


  — Bien. Alors, à trois la phrase convenue. Je compte !


  Turov énonce lentement les trois chiffres, persuadé que Dumont ne va que répéter seul la phrase.


  « — Nous sommes tous les deux dans notre bureau… »


  La phrase convenue a été récitée dès qu’il s’est tu, et un léger décalage dans l’énoncé des syllabes permet de percevoir nettement deux voix, bien que leurs intonations soient identiques.


  Tous en demeurent muets de surprise. Un silence assez long succède à cette déclaration étrange. C’est Henri Dumont qui le rompt pour déclarer :


  — Mon…, disons mon double, si vous voulez bien, me fait signe qu’il veut parler… Je lui laisse la parole. Mais tenez compte que ce n’est plus moi qui parle, mais cet…, cet alter ego en somme !


  — Entendu, consent Turov d’un ton où perce encore une certaine incrédulité.


  Une voix identique à celle de Dumont s’élève alors dans le haut-parleur.


  — Vous avez raison de dire que ce n’est plus vous qui parlez, mais votre double. En dépit des apparences, je ne suis évidemment pas vous-même, mais bien votre double, en effet, votre double comme tout un chacun en possède un dans ce monde qui est superposé au vôtre et où vous avez pu accéder grâce à votre déplacement relatif à une vitesse égale à celle de la lumière…


  » Nous vivons, nous aussi, sur Terre. Dans un monde identique au vôtre en tous points, sauf un : l’époque. Dans un cadre commun, sur une planète commune, nous vivons vous et moi à des époques différentes. Une différence minime d’ailleurs, que nous évaluons à environ trois siècles. Je m’explique : nous nous sommes ignorés jusqu’ici parce que nous sommes séparés par une vitesse relative, mais nous avons tout en commun pourtant : je m’appelle Henri Dumont, je suis directeur du Centre Européen d’Etudes Cosmiques à La Charité-sur-Loire, France… La seule différence entre vous et moi, entre vos semblables et mes semblables, qui vivons tous dans un même cadre donc, est que nous vivons avec quelque trois cents ans d’avance sur vous… C’est surtout une question de progrès, d’avance technique, d’état de la recherche scientifique… Nous pensons donc que votre propre monde parviendra dans trois siècles environ au niveau que nous avons déjà atteint… Nous rattraperez-vous ? Parviendrez-vous à combler ce retard ?… Je l’ignore ! Le fait certain est que vous serez mort dans trois siècles, et moi aussi !… Notre descendance pourra répondre peut-être…


  Dans la salle de contrôle, Perrussel, Carlin et les techniciens écoutent ces mots en osant à peine respirer. Sur les écrans des téléviseurs, Blondinet et Turov sont figés dans une même attitude attentive.


  — …Cette avance, reprend la voix, nous a permis de déceler votre présence, et celle de votre monde superposé au nôtre, dans un même lieu géographique… Mais cette même avance nous a, en même temps, empêché d’aller vers vous… Vous allez comprendre : vis-à-vis de vous, dans votre temps, je suis votre aîné de quelque trois siècles… Or il est possible de projeter le présent sur l’avenir, mais il est impossible de revenir en arrière. Il fallait donc que ce soit votre monde qui trouve le moyen de réaliser cette projection… Car actuellement vous êtes, vous le savez, dans une capsule, enfermé dans un appareil. Votre présence dans mon bureau n’est qu’une projection de vous-même. Votre vitesse relative vous permet d’être comme calqué sur notre époque et notre monde, mais vous êtes évidemment resté dans votre propre univers, donc dans votre capsule… Pour être plus clair au risque de simplifier le problème, disons que tout s’est passé comme si on avait calqué, sur une feuille de calque où un dessin tracé au préalable représente ce bureau et moi-même, votre personne assise dans cette capsule, dessinée sur un modèle : vous restez, bien sûr, sur le modèle, mais vous apparaissez également sur le calque dans un cadre tout différent de celui du modèle…


  — Oui, souffle Dumont… Je ne sais évidemment pas comment ce phénomène peut se produire, mais je comprends ce que vous voulez dire.


  — Avant de nous apercevoir que l’inverse, c’est-à-dire notre propre projection dans votre époque, dans le passé, est impossible, nous avons, bien sûr, essayé d’entrer en contact avec cet univers dont nous avions découvert la présence… Les seuls résultats positifs ont été des transmissions mentales, purement spirituelles, qui ont été captées chez vous par plusieurs individus. Mais ce contact n’a jamais été qu’un demi-succès. Chaque fois, nous nous sommes heurtés à une difficulté provenant de la mentalité de nos « correspondants ». Chaque fois, nous nous sommes heurtés à leur incompréhension. Immanquablement, toutes les personnes susceptibles de capter nos signaux et messages, les ont déformés et se sont mis à croire qu’elles avaient des contacts avec des forces mystérieuses, spirituelles, plus ou moins mystiques… Nous ignorons, je dois le dire, pourquoi certaines personnes de votre monde sont capables de capter nos signaux tandis que d’autres restent…, disons sourdes à nos appels ! Quoi qu’il en soit, nous avons été chaque fois trahis ; assimilés à je ne sais quelles puissances occultes… Parmi ces échecs, le moindre a sans doute été le contact établi avec un nommé Suarez… La déformation des messages a été moins grave qu’en des occasions antérieures, et ce contact nous a permis d’apprendre beaucoup de choses sur votre monde, que nous ignorions encore ou ne faisions que supposer. Mais ce fut un échec quand même…


  Henri Dumont a un geste pour l’interrompre.


  — Oui ? demande l’autre.


  — Vous parlez de Suarez… Savez-vous qu’il est mort ? Et n’avait-il pas parmi vous son propre double, comme vous êtes le mien ?


  — Oui, forcément. Et nous savons que « votre » Suarez est décédé parce que le nôtre est mort également… Il faut comprendre, admettre que nous ne sommes pas de simples sosies appartenant à ces deux mondes superposés, mais une même existence à expression double, chacune d’elles dans un univers distinct… Voyez-vous, nous ne nous survivrons ni l’un ni l’autre, pas plus que le Suarez de notre côté n’a survécu à celui de votre… rive ! Une rive… C’est le mot que je cherchais ! Nous sommes vraiment comme une seule existence qui se déroule sur deux rives à la fois ; sur l’une d’elles, la vie se trouve un peu plus en aval déjà. Et entre les deux : la rivière, le courant ; en l’occurrence une sorte de torrent de lumière qui s’écoule à une vitesse effarante… Encore une comparaison, plus ou moins bonne, sans doute, mais ne cherchez pas trop à comprendre l’incompréhensible, ce qui constitue un mystère, un vrai, parce qu’il est naturel.


  — Oui… Vous êtes marié ?,


  — Pas encore.


  — Fiancé ?


  — Oui… Enfin, oui, fiancé quoique ce terme ne corresponde pas à grand-chose dans nos conventions sociales…


  — Puis-je vous demander le nom de votre fiancée ?


  — Bien sûr ! Et vous la connaissez d’ailleurs, forcément, indubitablement : elle s’appelle Christina Santos… Je ne crois pas vous surprendre ?


  — Façon de parler !… C’est incroyable !… Mais excusez ces interruptions, ajoute Henri Dumont… Donc, vous disiez que vous connaissiez notre présence, que vous cherchiez à établir un contact, à nous révéler votre propre existence et, en somme, à nous attirer vers vous puisque vous ne pouvez venir vers nous… En définitive, nous ne nous sommes pas trompés en pensant à un rendez-vous ?


  — Non, en effet… Trahis sans cesse dans nos intentions par ces messagers qui, comme Suarez, en venaient tous rapidement à s’imaginer mille choses et à mélanger nos enseignements avec des théories branlantes échafaudées dans leurs propres esprits et tirées d’une longue tradition de croyances et de mythes, nous avons pensé à des messages visuels qui contiendraient une indication que des esprits scientifiques sauraient découvrir : vingt messages lumineux se produisent à quinze mille kilomètres les uns des autres. Nous étions sûrs que le rapprochement serait fait entre le produit de ce nombre et de cette distance et la vitesse de la lumière… L’erreur a été de penser d’abord qu’il fallait quitter la Terre, ce qui a entraîné votre appareil vers des mondes parallèles mais non vers ce monde superposé en fait si proche du vôtre qu’il en est une manière de complément…


  — Vous êtes bien renseignés !


  — Nous conservons certains contacts mentaux ; nous ne communiquons plus rien, mais recevons par eux des informations.


  — Il me semble que, en définitive, nous sommes plus ou moins à votre merci…, remarque Dumont.


  — Pourquoi ? A cause de notre avance scientifique ? Elle ne nous sert à rien en ce qui vous concerne ! C’est à vous d’établir le contact : cette expérience le prouve.


  — Peut-être… Pouvez-vous nous expliquer la nature des phénomènes observés et nous dire pourquoi vous avez choisi Solana de los Barros ?


  — Oui. Le choix s’est porté sur Solana pour le premier phénomène parce que nous y avions l’un de ces « correspondants » inconscients et involontaires, qui a été l’un des trois premiers observateurs, et aussi parce que nous avons pensé que, si le phénomène commençait en Espagne, il toucherait de plus près Suarez, qui en avait été avisé deux jours plus tôt…, mais qui a interprété comme d’habitude notre message à sa façon !… Quant aux phénomènes eux-mêmes, ils ont été provoqués par les explosions de petites charges inoffensives mises au point assez récemment par notre technique, qui dégagent une forte proportion de photons. Ces particules franchissaient le mur de la lumière et devenaient visibles un court instant « sur votre rive ». D’autre part, comme elles étaient provoquées sur un sol qui, en somme, nous est commun, les observateurs avaient l’impression de voir s’élever du sol même un jet lumineux très bref et très rapide. Etes-vous satisfait ?


  Il y a un silence. Dans la salle de contrôle du C.E.E.C., Carlin jette un regard rapide aux compteurs des calculatrices. Ils indiquent toujours trois cent mille kilomètres à la seconde… Un coup d’œil aux écrans ; Turov et Blondinet demeurent immobiles devant le large tableau où brillent les lueurs des lampes de contrôle… Un autre regard vers Perrussel, qui semble abîmé dans la plus profonde des rêveries et ne le voit pas. Il pense… Il ne sait pas ce qu’il pense, se sent incapable de penser… Tout cela est trop nouveau, trop complexe aussi… Pas tout à fait inattendu car ils se sont efforcés depuis quelques mois à s’attendre à n’importe quel résultat de cette expérience, à cet étrange rendez-vous… Néanmoins, qui aurait pu imaginer…


  La voix de Dumont s’élève de nouveau. La voix de son double est tellement identique à celle de Dumont qu’ils connaissent qu’ils ne les distinguent qu’en raison des propos tenus.


  — Autre chose : actuellement, mes compagnons m’entendent ; ils m’écoutent et sont prêts à répondre à mon appel… Ils vous entendent aussi, et pourtant si je suis, moi, vraiment dans la capsule, vous êtes, vous, dans ce bureau…


  — Oui, vous êtes dans cette capsule, mais vous oubliez que votre venue, purement théorique en somme, à notre propre univers, nous a mis en présence l’un de l’autre. On entend forcément la conversation de gens qui sont en présence l’un de l’autre… Nous ne nous entretenons ni par radio, ni par téléphone, ni par tout autre moyen de transmission, mais bien de vive voix… On entend ce que vous dites, et on entend ce que vous entendez…


  Nouvelle pause. On sent que Dumont cherche à ne pas perdre le fil, à ne pas se laisser submerger par ce flot de révélations incroyables.


  — Et le but, l’intérêt de cette rencontre que vous avez, semble-t-il, tant désirée ?


  — Une collaboration étroite entre nos deux mondes, répond l’autre. Vous seuls pouvez assurer la jonction, établir un contact direct et intelligent. Dans quelques instants vous allez repartir sur votre rive… Vous aurez le temps de réfléchir à tout ceci, de décider si vous désirez ou non revenir… Vous, ou un autre ; mais vous aurez compris que, si vous ne revenez pas vous-même, celui qui prendra place à son tour dans la capsule ne me rencontrera pas, moi, mais son propre double… Si vous acceptez de maintenir ce contact, il vous faudra multiplier les accélérateurs et les capsules pour permettre des contacts plus nombreux entre diverses personnes… Vous comprenez ?


  — Oui.


  — Cette collaboration que nous vous proposons sera d’abord bénéfique pour vous, car nous avons cette avance, et possédons de nombreuses connaissances encore inconnues chez vous, que nous pouvons et devrons vous faire partager…


  Il s’interrompt, comme s’il hésitait un peu, puis reprend :


  — Quant au but de cette entraide, j’imagine qu’il va vous surprendre, comme le fait nous a surpris nous-mêmes quand nos chercheurs l’ont découvert : il s’agit de parvenir à une réunion totale de nos deux rives, ce qui suppose tout d’abord que vous rattrapiez votre retard dans le temps, que vous nous rejoigniez à notre époque… A cela nous vous aiderons. Nous en avons les moyens…


  — Vous voulez dire, coupe Dumont, que vous envisagez de refondre en un seul univers ces deux mondes superposés ?


  — C’est cela, exactement. En réalité, il s’agit de revenir à ce que nous étions à l’origine : un monde unique, sans doute appelé à jouer un rôle insoupçonnable dans l’histoire cosmique. Malheureusement, d’après ce qu’ont pu déduire nos savants, ce monde a subi un désastre sous la forme d’une sorte de bombardement d’énergie lumineuse qui nous a scindés… Mais nous pensons maintenant avoir les moyens de réparer cette catastrophe…


  — Vous voulez dire que, dans ce cas, vous et moi ne formerions plus qu’un…, murmure Henri Dumont d’une voix hésitante.


  Peu à peu, il se rend compte que toutes ces révélations le troublent plus qu’il ne lui a semblé d’abord. Il sent qu’il est, malgré ses efforts, sur le point de perdre son sang-froid, et peut-être la raison… Tous ces propos incroyables se sont mis à tourner dans sa tête… Une sarabande infernale.


  La réponse de l’autre Dumont porte son émotion à son paroxysme.


  — Oui, affirme-t-il d’un ton sûr.


  Henri Dumont n’y tient plus… A chaque seconde qui passe, il sent que son esprit refuse un peu plus d’assimiler tout cela…


  — Nous allons y réfléchir…


  Il a presque balbutié cette réponse.


  Aussitôt, il pousse le levier de double commande qui entraîne un ralentissement du régime des turbines. Il a le temps de s’étonner de trouver ce levier sous sa main, alors qu’il se voyait dans son bureau, au Centre… Mais, c’est vrai, il est demeuré dans la capsule… Dans son bureau, il n’était qu’une projection de lui-même… Un calque, comme il se l’est entendu expliquer à lui-même… De quoi devenir fou…


  Dès que son geste est effectué, il se retrouve, en effet, assis devant les commandes et les appareils de l’habitacle de la capsule, dans le tunnel de l’accélérateur de vide.


  Dans la salle de contrôle du Centre, les compteurs semblent lancés dans un compte à rebours effréné. La vitesse décroît rapidement.


  Un peu étourdi, Henri Dumont pousse un profond soupir, puis appelle :


  — Carlin ! Turov !


  — Oui, répondent-ils ensemble.


  — Ah ! Vous êtes là !… Je commençais à me demander… Comment vais-je du point de vue santé ? interroge-t-il en laissant sa phrase en suspens.


  — Bien, affirme Turov… Dans un état d’excitation assez marqué, bien sûr, mais rien d’alarmant. Dites-moi…


  — Oui ?


  — Vous vous souvenez…, de tout ce que vous avez dit ?


  — Oui, répond Dumont, je pense que oui…


  — De toute façon, tout a été enregistré… C’est fantastique !


  — Oui. Vitesse ?


  — Deux cent soixante-cinq mille encore.


  Ne vous impatientez pas. Nous ne pouvons pas couper les turbines brusquement.


  — Combien de temps ?


  Carlin jette un regard aux calculatrices.


  — Une bonne demi-heure, répond-il.


  Ils échangent encore quelques phrases banales. Curieux : ils n’ont pas envie d’aborder tout de suite le sujet principal, de parler de cette expérience, de ces étranges résultats. Au contraire, ils devinent tous qu’il vaut mieux laisser tout cela se décanter, mûrir lentement… On en parlera plus tard, dans quelques heures ou dans quelques jours, quand on sera un peu habitué à toutes les idées nouvelles, à toutes les conceptions jusqu’alors inconnues que cela apporte.


  — Carlin, demande Dumont, auriez-vous l’amabilité de téléphoner à Christina ? Je lui ai promis de le faire pour la rassurer dès la fin de l’expérience. Elle doit être morte d’inquiétude…


  — Entendu, je l’appelle immédiatement.


  — Merci. Dites-lui de venir au Centre… Combien de temps encore ?


  — Un quart d’heure…


  — Ce que c’est long ! Vous n’imaginez pas à quel point j’ai envie de revoir la lumière du jour…


  — Courage, murmure Turov.


  Près de la trappe d’accès au tunnel, une équipe de techniciens se tient déjà prête.


  Quand, un peu plus tard, Henri Dumont apparaît dans l’encadrement de l’orifice, il a la joie d’apercevoir Christina parmi le groupe qui l’attend, entourée par Carlin, Turov, Blondinet et Perrussel.


  Il s’élance vers eux. Christina s’abat contre lui en sanglotant.


  — J’ai l’impression que tu reviens de si loin ! hoquette-t-elle au milieu de ses larmes.


  De loin, oui, de si loin…
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